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1.


L'heure est venue pour elle...


Les mots à peine murmurés arrêtèrent Maura au moment où
elle s'apprêtait à franchir le seuil de la chaumière.


Langbard avait parlé d'une voix solennelle qui ne lui ressemblait
pas. Surprise, la jeune femme se retourna vers son oncle. L'expression qu’elle
lut sur le visage parcheminé du vieux magicien l'effraya. Le front plissé, il
fourrageait nerveusement son épaisse barbe blanche, les yeux fixés sur le morceau
de parchemin qu'il tenait entre ses doigts noueux. Près de lui,
l'oiseau-messager qui avait apporté la missive était encore posé sur la
margelle de la fenêtre, attendant sa récompense.


—        Que disiez-vous, mon oncle ? L'heure de quoi ?


Langbard ne parut pas même s'apercevoir de sa présence,
totalement absorbé dans une profonde réflexion. Dehors, devant la chaumière, le
gamin qui était venu chercher Maura s'impatientait. La jeune femme hésita. Mais
il n'y avait pas de temps à perdre : elle devait se rendre immédiatement au
chevet de l'enfant blessé qui attendait ses soins au village. C'était là son
devoir de magicienne. Elle se promit de revenir aussi vite que possible pour découvrir
ce qui semblait tant préoccuper son oncle.


L'heure est venue pour elle... De qui pouvait-il bien parler ?
Tout au long du chemin de Windleford, le bourg voisin, Maura ne cessa de se
tourmenter à propos de Langbard. Peut-être avait-elle mal entendu les paroles
du magicien.


Ou mal interprété la gravité de son expression. Mais elle
aurait parié qu'il venait d'apprendre une bien mauvaise nouvelle.


 


Penchée sur la main du petit garçon blessé, Maura ne
pouvait empêcher ses pensées de vagabonder, revenant sans cesse vers Langbard.
Elle avait pourtant besoin de toute son attention : d'énormes boursouflures
déformaient la main du garçonnet. Et ses pleurs résonnaient sous les poutres
noires de la pièce commune où sa mère allait et venait, se tordant les mains.


— Chut, calme-toi, Noll. Voici quelque chose qui te fera du
bien.


Elle avait doucement élevé la voix pour couvrir ses
sanglots. Prenant dans son panier un petit pot de faïence, elle en souleva le
couvercle et étala une généreuse quantité d'onguent sur ses plaies à vif.
L'odeur entêtante des feuilles fraîchement pilées d'ache et de fragon lui chatouilla
agréablement les narines.


Derrière elle, elle sentait le regard de Prin Howen
surveillant anxieusement chacun de ses faits et gestes. Bien sûr, la mère de
Noll était inquiète pour son fils. Mais il y avait autre chose dans cette
attention sourcilleuse dont elle l'entourait. Sans doute n'appréciait-elle
guère la présence sous son toit de la fille adoptive de Langbard l'enchanteur...


Maura réprima un soupir. Elle avait toujours senti peser
sur eux la méfiance des villageois. Ce n'était qu'en cas d'absolue nécessité
que les habitants de Windleford leur adressaient la parole, pour quémander un
remède en cas de blessure ou de maladie. Mais, contrairement à elle, son oncle
ne semblait pas souffrir d'être ainsi tenu à l'écart de la communauté.


D'ailleurs, Langbard ne paraissait jamais affecté par quoi
que ce fût. Sauf ce matin, lorsqu'il avait déchiffré ce mystérieux parchemin...


—         Dis moi, Noll, comment est-ce arrivé ? s'enquit-elle, lorsque les
pleurs du garçonnet se furent un peu calmés. Tu auras voulu piocher un bon morceau
dans la marmite bouillante, c'est ça ?


Maura avait parlé d'un ton léger, rassurant. Mais la blessure
lui semblait bien plus alarmante qu'une simple brûlure.


Le garçonnet renifla.


—         Non ! Moi et mes copains, on jouait devant la garnison, et j'ai vu un
bout de métal par terre. Quand je l’ai ramassé, ça ma fait très mal à la main,
comme si des dizaines de guêpes me piquaient !


—         Je vois... Mon garçon, tu as ramassé un clou maléfique.


Perdue dans ses pensées, Maura ne put s'empêcher de poursuivre
comme pour elle-même :


—         La peste soit de ces Hans et de leurs armes ensorcelées ! Ont-ils
vraiment besoin de magie noire pour tenir sous leur botte un coin aussi
paisible que Windleford... ? 


Maura n'était pas encore née lorsque les Hans avaient
conquis le Royaume d'Ombrie. Venus du Sud, ces guerriers ne rêvaient que de
s'emparer des riches Monts de la Lune de Sang pour en extraire les précieux
métaux. Des miliers d'Ombriens payaient chaque année de leur vie la rapacité de
ces barbares...


—         Ces garnements n'avaient qu'à ne pas jouer si près de la garnison,
rétorqua Prin, en décochant un regard noir à maura comme si elle lui en voulait
à elle, plutôt qu’à Noll. Les soldats ne sont-ils pas là pour faire régner l’ordre
? Il faut croire qu'ils ont l'intention d'utiliser les clous maléfiques contre
les hors-la-loi qui rôdent dans la forêt de Betchwood. Ah, ceux-là, ils ne
manquent pas d’audace, les bougres !


—         Sans doute avez-vous raison... Maura se mordit la lèvre. Elle avait
toujours eu du mal à tenir sa langue. Si Prin Howen s'avisait de répéter ses propos
à tout le village, on se méfierait davantage encore d'elle. Soudain, elle se
sentit pressée de quitter cette maison et de rentrer au plus vite auprès de
Langbard.


D'ailleurs, les pleurs de Noll avaient cessé et sa main
paraissait moins enflée. Elle ne pouvait rien faire de plus, pour le moment.


—        Comment te sens-tu ?


—        J'ai beaucoup moins mal.


Maura songea qu'un remède plus puissant que sa pommade
d'ache et de fragon serait sans doute nécessaire pour soulager définitivement
les effets du maléfice.


—        Pour te guérir complètement, Noll, il nous faudra
un onguent à base de fleurs d'alysse.


A ces mots, une soudaine nostalgie s'empara d'elle :
c'était aujourd'hui son anniversaire, dont la date coïncidait exactement avec
l'éclosion de la fleur argentée, dans la forêt de Betchwood. Lorsqu'elle était
petite, Langbard avait coutume de l'emmener ce jour-là en faire une grande
cueillette en forêt, pour fêter l'événement. Tous deux partaient de bon matin,
un panier de victuailles sous le bras qu'ils partageaient joyeusement dans
l'abri d'une clairière.


Maura étouffa un soupir en songeant à ces jours
insouciants. Tout en rangeant compresses et pots d'onguent dans sa besace, elle
adressa ses dernières recommandations au garçonnet.


—        Tu m'as bien comprise, Noll ? Il ne faut pas
ramasser tout ce que tu trouves. L'acier n'est pas dangereux. Mais il est
souvent corrompu par la vilaine magie. Et si tu ne fais pas attention, tu
risques de te faire mille fois plus mal la prochaine fois. Alors, quand tu rencontreras
du métal sur ton chemin, fais un grand détour, mon garçon, ce sera plus sage.


L'enfant écarquilla des yeux, horrifié à la perspective de
ces terribles souffrances.


Sa mère, cette fois, opinait du bonnet, marquant son approbation.
Sans doute avait-elle été effrayée par la franchise de Maura, lorsqu'elle avait
eu ces mots imprudents à propos des Hans et de leur sorcellerie. Mais quelle
mère n’aurait été d'accord avec ses conseils avisés ?


Quittant le trépied où elle s'était installée, au chevet du
garçonnet, Maura lui tendit son pot d'onguent.


—         Remettez-lui de cette pommade aussi souvent qu'il le désire, mais
faites attention de ne pas frotter trop fort. Je vous rapporterai des fleurs
d'alysse demain.


—         Ne vous donnez pas cette peine, grommela Prin, en fourrant le pot dans
la poche de son tablier.


Elle semblait tiraillée entre la gratitude et l'envie de voir
Maura quitter sa chaumière au plus vite.


—         D'ailleurs, on dirait que le remède fait son effet, ajouta-t-elle.


Jetant un coup d'œil à l'enfant, Maura constata qu'il s'endormait
déjà. Mais elle secoua la tête.


—         Cette pommade soulagera sa douleur sans le guérir. Elle est efficace en
cas de brûlure ordinaire ou de morsures. Mais contre la sorcellerie, il faut recourir
à des moyens plus puissants.


Elle se dirigea vers la porte.


—         Si vous préférez, je demanderai à Sorsha Swindley de vous apporter des
plantes fraîches demain...


—         Oui, ce serait mieux ! lança aussitôt Prin Howen, avant de prendre un
air gêné, consciente de ce que son empressement avait d'offensant. Faites
excuse, mademoiselle Woodbury, je ne voudrais pas passer pour une ingrate.
C'était vraiment généreux de votre part de venir vite. Noll était si mal, je ne
savais plus où donner de la tête. Mais, c'est que... enfin... vous savez
comment sont les choses...


—         Certes, oui...


Elle comprenait, bien sûr. Les gens du peuple n'avaient que
méfiance envers les magiciens et leurs sortilèges. Même les guérisseurs ne
trouvaient plus grâce à leurs yeux. La faute en revenait aux Hans qui, avec
leur froide cruauté de guerriers, ne manquaient pas une occasion de pourchasser
ceux qui faisaient profession de soigner les autres. Les faibles meurent,
les forts l'emportent, tel était leur credo.


Mais elle avait beau savoir tout cela, elle ne pouvait
s'empêcher de se sentir humiliée d'être perpétuellement tenue à distance par
les villageois.


—        Ravie que vous ne soyez pas offensée, dit Prin en
entrouvrant la porte pour couler un regard à l'extérieur.


Elle inspecta les deux côtés de la rue avant de faire
prestement sortir Maura.


—        Et je vous remercie de me faire porter l'autre
baume quand vous l'aurez préparé !


Lorsque Maura se retourna pour lui répondre, la porte était
déjà close.


Mieux valait ne pas y attacher d'importance... Maura se
couvrit la tête de son châle et se dirigea vers la sortie du bourg, en direction
de la chaumière où l'attendait Langbard.


Aussi loin que ses souvenirs remontaient, c'était là
qu'elle avait toujours vécu, aux côtés du vieil enchanteur qui représentait son
unique famille. Maura ne savait rien de ses vrais parents ni du pourquoi de
leur disparition. Langbard s'était toujours refusé à lui raconter les
circonstances exactes dans lesquelles il l'avait recueillie, vingt et un ans
plus tôt, jour pour jour. Et plus elle le pressait de questions, plus il se
montrait évasif. Mais comme le magicien avait mille autres façons de lui manifester
sa bonté, Maura avait fini par accepter, de plus ou moins bon gré, l'ignorance
dans laquelle il la tenait. Ce qui ne l'empêchait pas de nourrir malgré tout
l'espoir de percer, un jour, le secret de ses origines.


Et voilà qu'un curieux pressentiment lui murmurait que ce
mystérieux message reçu le matin même avait peut-être quelque chose à voir avec
cette énigme...


 Alors quelle quittait l'enceinte du village, Maura aperçut
la silhouette de son amie Sorsha sur le chemin, les bras encombrés de lourds paniers,
au retour du marché. Elle allait l'appeler lorsque deux soldats hans
débouchèrent sur la route, plongés dans une grande conversation. Leur langue évoquait
le son criard et discordant des corbeaux.


Ils étaient plus grands et plus solidement bâtis que la
plupart des Ombriens. Leurs cimiers, percés de fentes, laissaient flotter derrière
eux le panache de leurs longues crinières blanches.


Maura baissa la tête, évitant leurs regards, comme Langbard
le lui avait toujours conseillé. Elle fit attention de garder un pas égal, ni
trop rapide ni trop lent. Les deux soldats passèrent tout près d'elle, sans la
remarquer. Dès qu'ils se furent éloignés, Maura courut pour rattraper Sorsha.


—        Maura ! Si j'avais su que tu étais au village, je
t'aurais attendue.


Plus petite qu'elle, Sorsha avait la taille épaissie par
trois maternités rapprochées. Un casque de boucles rebelles encadrait son
visage, à la bouche généreuse et au nez parsemé de taches de rousseur. Plus
jolie que belle, son charme tenait à son exubérance et la vivacité de son caractère.
Lorsque Maura lui raconta les circonstances de sa visite à Windleford, elle fit
la grimace.


—        Cette Prin Howen, quel toupet ! Elle va
m'entendre, crois-moi ! Comment a-t-elle osé te traiter avec une telle
grossièreté, alors que tu étais venue à sa demande ? Elle n'a qu'à surveiller
son gamin, si elle ne veut pas de ton aide !


—        Ne dis rien surtout, Sorsha, je t'en prie ! Cela
ne ferait qu'envenimer les choses. D'ailleurs, tu le sais, Langbard ne m'a
jamais poussée à entretenir des relations amicales au village...


Sorsha ne répondit pas. Comme à son habitude, elle préféra
changer de sujet pour éviter de parler de ce qui la fâchait.


 —       Veux-tu venir chez moi pour voir les enfants ? Ils
sont toujours impatients de te voir, tu sais.


—        Un autre jour. J'ai hâte de rentrer. Langbard a
reçu un message ce matin, au moment où je me mettais en route. Et il semblait
si troublé que je n'ai cessé de penser à lui depuis.


—        Langbard, troublé ? Alors, c'est que cette missive
doit être bien sérieuse, décréta Sorsha, en fronçant comiquement les sourcils.
J'ai toujours pensé que Langbard pourrait marcher sur des charbons ardents sans
frémir d'un cheveu... encore qu'ils manquent plutôt à l'appel au sommet de son
crâne ! Et d'où venait ce message ? De Windleford ?


—        Je ne le crois pas. C'est un oiseau-messager qui
l'a apporté, sans doute de bien plus loin.


Les deux amies étaient à présent arrivées à la croisée du
chemin qui montait en lacets vers Hoghill Farm, la ferme des Swinley. Le regard
de Maura s'attarda du côté de la colline qui masquait la chaumière de Langbard.


—J'espère qu'il me confiera ce qui l'inquiète,
murmura-t-elle. On dirait parfois qu'il ne se rend pas compte que j'ai grandi.


—        C'est le propre du grand âge, affirma Sorsha,
péremptoire. Je suppose que, plus tard, nous agirons de même. Mais n'oublie pas
que si nous pouvons t'aider en quoi que ce soit, Newlyn ou moi, il te suffit de
nous le demander. Après tout ce que Langbard a fait pour nous, nous lui devons
une fière chandelle.


Le mari de Sorsha, que tout le monde connaissait dorénavant
sous le nom de Newlyn, était l'un des rares hommes qui ait jamais réussi à
s'évader des mines de la Lune de Sang. Au péril de sa vie, Sorsha l'avait
recueilli chez elle, soigné, veillé des nuits entières... avant d'en tomber
folle amoureuse. Langbard les avait unis tous deux, pour le meilleur et pour le
pire. C'était lui aussi qui s'était débrouillé pour envoyer sur de fausses
pistes les soldats hans lancés à la  poursuite du forçat évadé...


Maura pressa la main de son amie dans la sienne. 


—         Merci, Sorsha, j'ai toujours su que je pouvais compter sur vous deux.


Tandis que Maura faisait ses adieux à sa meilleure amie et
entamait la montée du raidillon, le soleil printanier lui sembla soudain perdre
de son éclat. Un brusque coup de vent la fit frissonner.


Si cet oiseau de mauvais augure avait pu à ce point tracasser
Langbard, la nouvelle dont il était porteur devait être vraiment grave. Faisant
taire son inquiétude, elle hâta le pas vers la chaumière…


 


Langbard avait à peine bougé depuis le matin. Il était assis
dans  son
fauteuil favori non loin de l'âtre rougeoyant. Entre ses doigts, Maura aperçut immédiatement
le morceau de parchemin qui l’avait plongé dans un tel émoi.


S’approchant de lui, Maura couva d’un regard affectueux son
visage  émacié et sa longue silhouette repliée dans le fauteuil aux larges accoudoirs.
Si le sommet de son crâne était chauve, sa couronne de cheveux gris était
suffisamment fournie pour lui permettre de former une longue tresse qui descendait
jusqu'à sa taille.


Il salua son entrée d'un sourire soucieux.


—         Commnent va cet enfant ?


—         Noll ? Le pauvre oisillon, il avait ramassé un clou maléfique, répondit
Maura, en posant son panier. Un onguent à l'alysse lui fera le plus grand bien.
Cela tombe bien : au cas où vous l'auriez oublié, mon oncle, c'est aujourd’hui
mon anniversaire et l'alysse est en fleur dans la forêt de Betchwood...


Langbard sursauta. Ainsi, il avait été si préoccupé du
contenu de la mystérieuse missive qu'il en avait même oublié cet anniversaire
qu'il ne manquait jamais de lui souhaiter...


 —       Ton anniversaire, bien sûr ! Par l'Unique, Maura,
mettons-nous en route immédiatement ! Préparons quelques provisions et allons
donc en forêt... comme nous avions coutume de le faire.


Il se leva brusquement. Maura se précipita à sa rencontre.


—        Rien ne presse, mon oncle. Parlez-moi plutôt de...
de ce parchemin.


—        Chaque chose en son temps, ma chère enfant.


Son ton ne prêtait pas à la discussion. Mais le sourire bienveillant
qu'il lui adressa décida la jeune femme. Langbard paraissait soudain avoir
retrouvé tout son allant et son œil pétillait de malice. Maura réprima son
envie de battre des mains comme l'enfant qu'elle avait été.


—        Il nous reste des saucisses de mouton,
annonça-t-elle. Et aussi du pain d'avoine frais de ce matin. Et si vous ne
l'avez pas visité cette nuit, il devrait rester encore de la tarte aux airelles
dans le garde-manger.


—        Parfait ! s'écria Langbard. Un vrai repas de fête.
Occupe-toi donc du panier tandis que je me prépare.


—        A une condition, mon oncle.


—        Laquelle ?


Maura souleva la trappe qui menait à la réserve, sous le
plancher de la chaumière.


—        Vous étiez si inquiet ce matin... Sur le chemin,
je veux que vous me parliez de ce message que vous avez reçu.


—        Bien sûr, mon enfant.


Son ton s'était fait pensif de nouveau. Le magicien baissa
les yeux vers ses mains, surpris d'y découvrir encore le parchemin froissé.


Au moment de poser son pied sur la première marche, Maura
l'entendit murmurer, comme pour lui-même :


—        De toute façon, je ne peux repousser le moment
plus longtemps...


 Son regard songeur se promena un bref instant sur les murs
de pierre de la vaste salle de plain-pied qui leur servait de cuisine et de
pièce à vivre.


—        Dire qu'il n'y a pas si longtemps tu étais encore
cette petite chose qui se traînait par terre en portant à sa bouche tout ce qui
se trouvait sur son passage... Pas étonnant que tu aies développé une telle
habileté pour la magie — tu as ingurgité tant de potions et d'ingrédients avant
même de savoir marcher !


Maura ne l'écoutait plus. Elle était descendue à la réserve
pour garnir le panier à provisions. Langbard, tout à ses pensées, se munit de
son bâton de marche, de sa cape et de son chapeau. Puis il avisa, suspendue
près de l'entrée, l'ample besace qui ne le quittait jamais, dès lors qu'il
s'éloignait de la chaumière. Il y rangeait tout un assortiment de potions,
plantes, décoctions, poudres — une sorte de trousse à sortilèges de première
nécessité. Il la glissa sur son épaule, inquiet de ne pas y trouver cependant
le tour de magie qui l'aiderait à dire à Maura tout ce qu'il avait à lui
annoncer ce jour-là.


Tandis qu'ils coupaient à travers champs sur les terres des
Swinley, en direction de la forêt de Betchwood, Maura revint à la charge. Il
était temps que le magicien lui explique enfin ce qui avait provoqué son émoi
ce matin.


—        Qui vous a envoyé ce message, mon oncle ? Ce sont
de mauvaises nouvelles, n'est-ce pas ?


La préoccupation qui se lisait sur le visage parcheminé de
Langbard n'était guère rassurante.


—        Graves peut-être, concéda le magicien, en hochant
la tête. Mais mauvaises, certes pas. Je dirais même... que ce sont les
meilleures nouvelles qui soient pour notre royaume d'Ombrie ! Mais c'est sans
doute mon égoïsme qui m'empêche de les accueillir d'un cœur léger...


Au lieu de l'apaiser, ses mots attisèrent encore un peu
plus la curiosité de Maura.


 —       Je vous en prie, mon oncle, cessez de me parler
par énigmes !


—        Pardonne-moi, Maura, telle n'était pas mon
intention. Mais, vois-tu, je ne sais par où commencer. J'aurais dû te préparer
à tout cela, il y a bien longtemps... Hélas, je n'ai pas osé, de peur qu'une
parole malheureuse ne t'échappe et attire le malheur sur toi. Et puis, tu étais
une enfant si insouciante... J'ai repoussé le moment de te charger d'un tel
fardeau en attendant le jour où je ne pourrais plus faire autrement.


—        A vous entendre, mon oncle, je commence à craindre
le pire !


Langbard poussa un long soupir.


—        J'ai sans doute eu tort de ne pas te répondre
lorsque tu me posais des questions sur tes parents...


—        Mes parents ?


Maura ouvrit des yeux ronds. A l'idée d'apprendre enfin
quelque chose à leur sujet, elle sentit son cœur battre presque douloureusement.
Allait-il enfin briser le secret qui entourait sa naissance ?


Ils étaient parvenus à l'orée de l'immense forêt.


—        Si nous nous arrêtions pour manger et bavarder, à
présent ? Qu'en dis-tu ? Nous ferons notre cueillette plus tard, si tu veux
bien.


Langbard tendit à Maura le panier à provisions et se
dirigea sans attendre vers un vieux tronc moussu, sur lequel il s'assit, étendant
autour de lui les pans de sa vaste robe.


—        Oui, pourquoi pas, acquiesça Maura, décontenancée.


Elle avait espéré que le vieux magicien lui répondrait
immédiatement. Au lieu de cela, il paraissait décidé à prendre son temps.


Faisant taire son impatience, la jeune femme déplia la
nappe sur l'herbe fraîche et installa joliment le contenu du panier. Tartinant de
marmelade une épaisse tranche de seigle, elle la tendit à son oncle.


Tandis qu'il la remerciait, le regard de Langbard se posa au
loin vers les majestueuses frondaisons qui dominaient la clairière. Mais Maura
comprit que ce n'était pas les arbres qu’il contemplait.


—         Allons, dit-il, en se secouant comme pour se donner du courage avant de
poursuivre. Le temps est venu de tout t’expliquer, mon enfant. Mais pour cela,
il me faut d'abord remonter dans le passé. Voyons... Te souviens- tu des histoires
que je te racontais autrefois sur le Roi Elezaban ?


- Oh oui ! C'étaient mes préférées ! Jadis, voilà plus de
mille ans, Elezaban, le margrave de Tarsh, a rassemblé les provinces divisées
du royaume en une nation fière et orgueilleuse. Nombre de récits se sont transmis
de génération en génération, à la gloire de son règne, court mais héroïque,
récita Maura.


—        Alors, reprit Langbard, tu n'as pas oublié que le
Roi a disparu au cours de la bataille des Trois Châteaux et que nul ne l'a revu
depuis...


Comment Langbard pouvait-il supposer un seul instant quelle
aurait oublié la légende qui avait enflammé son imagination d'enfant ? Pour lui
prouver que sa mémoire était bonne, Maura enchaîna d'une traite les hauts faits
du roi :


—        Elezaban a été mortellement blessé dans la
bataille, mais sa bien-aimée, Abrielle, l'a fait disparaître par enchantement
et l'a plongé dans un profond sommeil où la mort et le temps n'ont plus de
prise sur lui.


—        N'oublie pas la suite : « A l'heure où son pays
courra de graves dangers, Elezaban sera tiré de son sommeil magique par la Reine qui lui est destinée et, ensemble, ils reprendront possession de leur royaume et régneront
en paix. »


—        Si seulement ils pouvaient se dépêcher, murmura
Maura.


 Elle appelait de ses vœux le réveil du Roi chaque fois
quelle voyait des soldats hans harceler les villageois ou qu'elle entendait le
récit des souffrances de Newlyn, le mari de Sorsha, dans les mines de la Lune de Sang, ou encore, comme ce matin même, lorsqu'elle avait soigné le petit Noll, à la
main cruellement blessée par le clou maléfique qu'il avait ramassé devant la
garnison de Windleford.


Si Langbard avait entendu sa remarque, il n'en laissa rien
paraître. Il mâchait avec vigueur une tranche de pain d'avoine accompagnée
d'une saucisse froide de mouton, comme si c'était là le festin d'un roi. Entre
deux bouchées, il reprit le fil de son histoire.


—        T'ai-je jamais dit ce qu'il était advenu
d'Abrielle ?


La curiosité de Maura fut aussitôt en éveil. C'était là une
partie de l'histoire qu'elle ignorait. Car dans ses rêves d'enfant, elle
trouvait toujours un moyen de sauver son fiancé, autrement qu'en l'endormant
pour des siècles...


—        Peu de gens le savent, mais Abrielle a survécu et
épousé l'homme-lige de son cher seigneur. Elle a donné naissance à une fille qui,
plus tard, eut à son tour une fille. Pendant des siècles, les princesses de la
lignée d'Abrielle ont conseillé les rois d'Ombrie. Et la légende raconte que
l'une de leurs descendantes sera la Reine Prédestinée qui saura seule éveiller le Roi Elezaban.


Un silence suivit les paroles de Langbard. La voix grave du
magicien avait replongé Maura dans une rêverie qu'elle croyait disparue. Combien
de fois avait-elle entendu de sa bouche ces magnifiques légendes qui parlaient
du Royaume oublié ? Lorsqu'elle n'était qu'une enfant, le vieux magicien y
puisait la matière des longues histoires dont il la berçait au moment du
coucher.


Mais elle n'était plus cette enfant qui refusait de dormir.
Pourquoi Langbard avait-il éprouvé le besoin de lui rappeler cette légende ?


—        Vois-tu, je n'ai pas toujours vécu dans cette
région reculée du royaume, reprit-il soudain. J'espérais autrefois faire renaître
les traditions ancestrales de notre royaume. Dans ma jeunesse, j'avais même
acquis une certaine réputation dans l'étude de la Voie des Anciens, dont ces légendes sont issues...


Tirée de sa rêverie, Maura essaya d'imaginer le jeune homme
d'antan sous les traits anguleux du vieillard d'aujourd'hui.


—         Et qu'est-ce qui vous a fait changer d'avis ? L'invasion des Hans ?


—         Non. La Sibylle de Margyle. L'Oracle m'a prédit qu'un jour, je serais
père. Et que ma fille serait la Reine Prédestinée qui éveillerait le roi Elezaban de son profond sommeil.


De surprise, Maura resta bouche bée. Elle n'avait jamais cru,
au fond d'elle-même, que ces légendes dont elle était si friande pouvaient
avoir un fond de vérité. Et voilà que Langbard le magicien, l'homme qui l'avait
élevée, prétendait avoir un rôle à y jouer ? Il ne lui laissa pas le temps de
poser les questions qui se bousculaient à ses lèvres.


—        Sur l'instant, je n'ai accordé nulle foi à ces
propos. Les oracles ne sont pas toujours d'une clarté limpide. Et je n'étais
guère enclin à croire une prédiction aussi... extraordinaire ! Mais les longues
études que j'avais entreprises n'auraient eu aucun sens, si je n'avais respecté
à la lettre les prédictions de l'Oracle le plus vénéré du royaume...


Devant eux, les premiers bouleaux entourant la hêtraie
étiraient leurs branches sous la caresse du soleil qui nimbait d'argent leurs
chatons duveteux.


—        A regret, j'abandonnai donc mes chères études pour
me marier et élever ma fille. Levant le nez de mes grimoires, je m'aperçus
qu'une dame de mon entourage me trouvait à son goût...


Tant d'années plus tard, il semblait encore étonné, et
ravi, d'avoir suscité d'aussi tendres sentiments. Maura esquissa un sourire
attendri, un peu incrédule. Mais Langbard ne se laissa pas distraire.


 —       Nous avons été heureux ensemble, en dépit de la
guerre qui faisait rage et du joug cruel qui pesait sur le royaume. Nous avions
choisi de nous installer ici, dans ce coin reculé du pays, l'endroit idéal pour
élever un enfant. Mais l'enfant n'est jamais venu.


Se détournant, il laissa son regard errer sur la petite
cascade qui ruisselait à l'orée de la clairière, avant de poursuivre, d'une
voix attristée.


—        L'hiver où mon épouse est tombée malade, et où
elle est morte, j'aurais voulu mourir avec elle. Nous avions connu le bonheur,
certes, mais n'avais-je pas gâché mon existence ? Je doutais de nouveau de la Voie des Anciens. Ne s'agissait-il pas d'histoires à dormir debout, de rêves fous, auxquels
les crédules s'accrochent du fond de leur désespoir ? Chercher le réconfort
lorsqu'on est dans la peine... c'est humain, n'est-ce pas ?


Maura ne répondit pas. Elle s'était penchée vers Langbard,
attentive à ses paroles. Il lui révélait un visage de lui-même qu'elle ne
connaissait pas.


—        C'est à ce moment-là, alors que je désespérais,
seul, que ta mère est arrivée. Je l'ai entendue appeler au secours devant ma
porte, par une nuit d'hiver. Son bébé dans les bras...


Maura sursauta. Sa mère ? Orpheline, elle avait grandi dans
l'idée que ses parents étaient morts : mieux valait croire à leur disparition
plutôt que d'admettre qu'ils aient pu l'abandonner. Mais en son for intérieur,
cependant, le doute n'avait jamais cessé de la tarauder. Et la curiosité si
longtemps réprimée de Maura fusa en un feu roulant de questions.


—        Qui était-elle ? Qui était mon père ? Que sont-
ils... ?


—        Ton père ? Je l'ignore, l'interrompit Langbard, en
saisissant ce mot au vol. Ta mère ne me l'a jamais dit. Elle a emporté son
secret dans l'au-delà.


 Maura ferma les yeux. Un chagrin brutal l'envahit, mêlé
d’un étrange apaisement. Sa mère était donc morte. Si cruelle fut elle, cette
vérité valait mieux que l'ignorance dans laquelle elle avait toujours vécu.


—         Quand est-ce arrivé ?


—         Tu étais à peine sevrée... Je suis navré que tu n'aies aucun  souvenir
d'elle. Elle était si belle, et si triste. Je crois qu’elle est morte le cœur
brisé.


Les mots de Langbard firent refluer ses larmes.


—         Elle n'était donc pas heureuse de... d'avoir un bébé ?


—         Oh, ma chère enfant !


Langbard quitta le tronc d'arbre sur lequel il était assis,
prenant sa main dans les siennes.


—         Tu peux me croire, Maura, son amour pour toi a été sa dernière
consolation !


Il se laissa tomber à genoux devant la jeune femme. Sous
ses épais sourcils, son regard brillant la fixait intensément. Maura comprit
qu'il était arrivé au point culminant de son long récit. Mais elle redoutait
les mots qu'il s'apprêtait à prononcer.


—        Ta mère était une personne extraordinaire. Mais je
n'ai su qui elle était véritablement qu'au moment d'accomplir pour elle le
rituel du Passage, lors de ses funérailles.


Maura resta silencieuse, laissant Langbard poursuivre.


—        Ce funeste jour, alors que je guidais les premiers
pas de son esprit dans les territoires de l'au-delà, elle m'a confié qu'elle
descendait en droite ligne d'Abrielle. De même que toi, sa fille.


Langbard marqua une pause. Il relâcha les mains de Maura,
s'écarta légèrement d'elle. Ses yeux s'attardèrent vers le lointain.


—        L'Oracle ne m'avait donc pas menti, car c'était à
moi que revenait la responsabilité de t'élever. Tu étais donc la fille que je
n'avais pas eue...


 Un flot d'émotions contradictoires luttait en elle. En
quelques minutes, les paroles de Langbard avaient bouleversé le monde dans lequel
elle avait toujours vécu. Mais ce qu'il avait entrepris de lui révéler lui
semblait irréel. Se pouvait-il que sa mère ait vraiment été la descendante
d'Abrielle, la reine de légende ? Et qu'elle-même... Non, Langbard devait se
tromper.


Mais si cet homme d'une infinie sagesse accordait foi à une
telle prédiction, ne devait-elle pas, comme elle l'avait toujours fait, avoir
confiance en lui ?


Son esprit revint vers l'objet qui avait provoqué cette
conversation.


—        Ce message...


Langbard sourit, comme s'il avait suivi le cours de ses
pensées et s'était attendu à sa question.


—        Nous y voilà. Le message que j'ai reçu ce matin
provient des Isles du Vestan, ces îles lointaines où j'ai passé ma jeunesse à
étudier sans relâche la Voie des Anciens. L'Oracle vient de révéler que le
moment est venu pour la Reine Prédestinée de commencer sa quête.


—        Alors, ces mots que vous avez prononcés : «
L'heure est venue pour elle... » C'est donc ce qu'ils signifient ? Que cette
Reine Prédestinée...


Elle s'interrompit et fixa Langbard, incapable d'accorder
foi à ce qu'elle pressentait plus qu'elle ne comprenait. Le magicien la dévisagea
en silence, lui laissant le temps de prendre la mesure de ses paroles.


Maura eut l'impression que ses pensées et ses sentiments ne
fonctionnaient plus ensemble, comme si son cœur et son cerveau suivaient deux
chemins différents. Pourtant le soleil brillait gaiement, et le ruisselet tout
proche courait sur les galets en un doux murmure. Mais l'enchantement naturel
de la forêt semblait avoir perdu le pouvoir d'apaiser la tempête qui se levait
dans son âme.


—        Mon heure serait donc venue ?


Ces mots le firent éclater d'un rire nerveux.


 —        Mon oncle, le sujet est trop grave
pour plaisanter ! 


—         Je suis bien d’accord avec toi, ma chère enfant. Crois-moi, je n'ai
jamais été aussi sérieux.


La gravité de son regard acheva de convaincre Maura : Langbard
ne plaisantait pas.


—         Ce n est pas possible, reprit-elle doucement, dans l’espoir de ramener
son oncle à la raison. Je ne peux être la fille dont vous a parlé autrefois la Sibylle... Le destin de votre épouse n'était peut-être pas de mourir si jeune. Et vous auriez
pu tout aussi bien vous remarier et engendrer une fiIle de votre sang...


—         Tu es ma fille, Maura. Tu es l'enfant que j'ai aimée et élevée. Tu es
sans le moindre doute la Reine Prédestinée de la prédiction. Et l'heure est venue pour toi de...


- —      Non !


Maura s'était levée d'un bond. Soudain, elle en avait assez
de rester plantée là, à écouter de telles sornettes. Sa mère était morte de chagrin...
Peu lui importait qu'elle fut la descendante d'Abrielle et... Non ! Cette
prédiction n'était tout simplement pas digne de foi.


Maura lança un regard affolé autour d'elle. La forêt tout
entière lui faisait signe. Elle courut à perdre haleine vers les grands arbres,
espérant échapper aux révélations de Langbard.


Mais le vieux magicien n'avait pas l'intention de se taire
maintenant qu'il avait commencé à parler. Maura l'entendit qui s'élançait à sa
suite, sa longue cape battant ses mollets à chaque enjambée. Sans forces, la
jeune femme finit par se laisser tomber sur l'herbe fraîche, les larmes
grimpant à ses yeux.


—        Ce n'est pas possible ! Je ne peux pas être celle
dont vous parlez. Je suis quelqu'un de si ordinaire...


—        Tu ne pourrais te tromper plus lourdement, Maura,
la contredit Langbard, d'une voix essoufflée, tandis qu'il se laissait tomber à
ses côtés. Crois-moi, tu es une personne très particulière.


 Agenouillé, Langbard dardait vers elle un regard empli d’une
immense tendresse sous ses épais sourcils en brousaille.


—        A la mort de mon épouse, j'ai rejeté la prophétie
de l'Oracle. Ta mère m'a fait le plus beau cadeau qu’elle pouvait me faire :
toi. En me confiant son bébé, elle m’a aussi rendu ma foi dans le Très-Haut et
dans la Voie des Anciens. Toi aussi, tu dois avoir foi en eux... et en toi, tu
es digne du destin qui t'attend. Je le sais.


Son regard plein d'assurance et la force de conviction de
sa voix calmèrent peu à peu la peur panique qui avait envahi Maura. Les mains
de Langbard pressèrent à nouveau son épaule, en signe d'apaisement.


—        Je regrette d'avoir attendu si longtemps pour
révéler cela aussi brutalement...


Maura laissa passer un court silence. Y avait-il une autre
manière d'annoncer une telle nouvelle ? Elle se senatait incapable de formuler
les dizaines de questions qui la harcelaient soudain. Mais peut-être
craignait-elle surtout les réponses que Langbard y apporterait.


—        Mais comment pourrais-je... ? Moi qui ne suis jamais
allée plus loin que Windleford ! Mon oncle, vous m'avez toujours appris à être
modeste, à ne pas attirer l'attention éviter les ennuis en toutes circonstances.
Comment voulez-vous qu'une modeste paysanne telle que moi retrouve le Roi
Promis, alors que personne n'y est arrivé depuis des siècles ? Quant à bouter
les Hans hors du royaume...


Sa respiration devenait de plus en plus hachée, son cœur
battait à tout rompre dans sa poitrine tandis qu’elle protestait.


—        Je ne veux rien de tout cela, Langbard ! Je
préfère de loin demeurer à la ferme, faire la lessive, cuire des tartes et
préparer des onguents. C'est tout ce que je sais faire !


Levant la main, Langbard lui imposa silence.


—        Je suis persuadé que tu es à la hauteur de la mission
qui t'échoit. L'Ombrie a besoin d'une souveraine habile aux tâches les plus
humbles comme les plus nobles. Une souveraine capable d'aider son prochain à
trouver la paix et le bonheur dans la simplicité, parce qu'elle en aura fait elle-même
l'expérience.


—        Jusqu'à ce matin, l'idée même d'avoir un destin
m'était étrangère. Je veux bien croire au Roi Promis et souhaiter, moi aussi,
son retour. Mais je ne suis pas une reine...


Une idée soudaine lui traversa l'esprit, la glaçant d'effroi.


—         Mon oncle, en admettant que vous ne vous trompiez pas... que faut-il
faire pour accomplir l'Oracle ?


—         J'aurais aimé que les érudits de Margyle nous en disent davantage...


Langbard haussa ses sourcils broussailleux, comme lorsqu'il
s'apprêtait à réciter une formule mystérieuse piochée dans un vieux grimoire.


—         Les textes sacrés disent seulement que « le Roi doit sortir de son
sommeil à la pleine lune du premier mois de l'été »...


L'inquiétude de Maura redoubla lorsqu'elle prit conscience
du sens de ces paroles.


—         Mais... c'est dans dix semaines à peine ! Et nul ne sait il où se
trouve ce Roi endormi depuis des siècles !


—         J'aurais aimé pouvoir te le dire moi-même, mon enfant. Mais il existe
une ancienne carte qui nous mènera à la Clairière Secrète où le Roi dort depuis des siècles, cette carte est cachée dans la ville de
Prum, à l'orée des steppes du Southmark. Nous partirons... dès que nous serons
prêts.


—         Nous ? s'étonna Maura, n'osant se réjouir. Vous voulez dire que... nous
irons chercher cette carte ensemble ?


—         Crois-tu que je t'enverrais seule affronter une pareille aventure ?


—         Oh, mon oncle !


Elle se jeta dans les bras de Langbard avec ferveur.
C'était sa manière de lui témoigner sa reconnaissance pour tout ce qu'il avait
sacrifié pour elle. Il la serra contre lui, ému.


—         Nous réussirons, mon enfant. Aie confiance en moi.


Le drap rêche de sa tunique griffa légèrement la joue de
Maura tandis qu'elle acquiesçait. Elle ne voulait pas décevoir Langbard en remettant
en cause sa belle assurance.


Mais dans le secret de son cœur, Maura avait peine à
partager cette certitude.
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—         Je me demande si cela est bien raisonnable, dit Langbard un peu plus
tard, tandis qu'il rangeait les reliefs du repas dans le panier. Tiens-tu
vraiment à rester seule ?


—         Oui, mon oncle, dit Maura en secouant la nappe avant de la plier. J'ai promis
d'aller cueillir des fleurs d'Alysse pour cet enfant du village...


En vérité, ce qu'elle souhaitait, c'était un moment de
solitude et de paix pour réfléchir à tout ce que son oncle venait de lui révéler.
Elle se sentait comme écrasée par le poids de ce qu'il lui avait annoncé.


—         Je n'ai pas l'intention de me sauver, si c'est ce que vous craignez !


—         Ce n'est point là ce qui m'inquiète, répondit le vieux magicien. Mais
voilà vingt et un ans que je me fais du souci pour toi...


Langbard dirigea la pointe de son bâton noueux vers le
ruisseau qui bruissait à l'orée de la clairière.


—         Et je ne peux m'arrêter d'un seul coup, pas plus que cette eau ne
pourrait cesser de couler du haut de ces rochers.


Maura lui tendit le panier à provisions.


—         Mon oncle, il n'y a aucune raison de vous mettre martel en tête. Il me
semble aujourd'hui, après tout ce que vous venez de me révéler, qu'il est temps
pour moi d'apprendre à me débrouiller seule.


Langbard réfléchit en silence puis hocha la tête, résigné.


—        Tu as sans doute raison, il faudra simplement que
je m'y habitue. Promets-moi tout de même que tu rentreras avant le coucher du
soleil ?


—        Vous avez ma parole, mon oncle.


Se levant, Langbard fit glisser sa lourde besace par-dessus
son épaule et la tendit à Maura.


—        Fais au moins ce plaisir à un vieil homme inquiet.
Prends cette besace. En plus de son précieux assortiment de potions, il y a là
encore une ou deux poches vides que tu pourras remplir d'alysse et d'arabette.
Quant au reste, tu trouveras tout ce dont tu pourrais avoir besoin en cas de
nécessité. Voyons... poudre de sabot de cerf, fil d'araignée, cheveux de
Vénus...


—        Je sais parfaitement ce que contient cette besace,
mon oncle, répondit Maura, souriante, en la nouant autour de sa taille. N'oubliez
pas que c'est moi qui en ai garni la plupart des poches.


—        Ouvre l'œil, mon enfant.


—        Tout semble si calme alentour...


Depuis son enfance, Langbard lui avait si maintes fois
répété d'être prudente qu'elle se demanda si elle serait jamais capable de
commettre un acte téméraire, quand bien même l'envie lui en prendrait. Elle le
regarda s'éloigner lentement, comme à regret, jetant de fréquents coups d'œil
derrière lui. Il ne se résignerait sans doute à la laisser seule que
lorsqu'elle serait hors de vue.


Emplissant ses poumons d'une goulée d'air pur, Maura tourna
les talons et s'engagea résolument dans la forêt. Dès qu'elle fut certaine que
Langbard ne pouvait plus la voir, elle se réfugia derrière le tronc d'un énorme
chêne au magnifique feuillage rouge mordoré. Ses genoux se dérobèrent soudain.
Elle se laissa glisser sur le sol, écrasée par le fardeau qui pesait sur ses
épaules.


 


—         Ma mère, une descendante d'Abrielle ? Moi, une reine ?


Elle observa ses mains. Le suc des herbes fraîches avait
coloré de vert le bout de ses doigts. Des cals épaississaient ses paumes là où
la chaîne du puits avait entamé sa chair. Une petite blessure en voie de
guérison meurtrissait encore sa peau, là où elle s'était brûlée en sortant le
pain du four.


Ce n'étaient pas là les mains d'une reine.


En proie à mille émotions contradictoires, Maura se releva
en vacillant et s'enfonça dans le sous-bois. Les feuilles mortes et les faînes
craquaient sous ses pas. Des frondes de jeunes fougères caressaient ses mollets
sous sa jupe. Une ronce égratigna sa cheville. Elle retrouvait avec soulagement
ces sensations familières. La forêt était son univers quotidien. Le monde clos
et merveilleux, dont les révélations de Langbard menaçaient de l'éloigner à jamais.


« Pourquoi moi ? »


De toutes ses forces, elle espérait voir le Roi Promis remonter
sur son trône. Aucun Ombrien digne de ce nom n'aurait souhaité l'accomplissement
de l'ancienne Prophétie. Mais il existait certainement des jeunes femmes bien
plus capables qu'elle-même, plus courageuses, plus désireuses même, de réussir
dans cette entreprise. Même avec Langbard à ses côtés, Maura tremblait à l'idée
des épreuves qui l'attendaient. Ses pensées tourbillonnaient en une ronde
infernale, passant du refus de la Prophétie à la terreur d'un avenir qu'elle n'osait imaginer.


—         Je ferais mieux de rentrer maintenant, murmura-t-elle. A quoi bon me
torturer ainsi ?


Elle avait espéré qu'un moment de réflexion lui permettrait
d'éclaircir les paroles de Langbard. Et voici que sa confusion ne faisait que
grandir. Elle rebroussa chemin, perdue dans ses pensées.


 Soudain, elle releva la tête. Où se trouvait-elle ? Jamais
encore, elle ne s'était aventurée si loin au cœur de la forêt. Maura observa
les alentours, cherchant en vain un repère familier. Elle n'en trouva point.
Mais, dans la direction du soleil, la futaie lui sembla moins dense. Ce n'était
peut-être pas le chemin le plus direct en direction de la chaumière, mais mieux
valait sans doute quitter le sous-bois avant la tombée du jour.


D'autant que les corolles d'argent de la fleur d'alysse
poussent plutôt à la lisière de la forêt, songea Maura, en se remémorant l'une
des raisons de sa promenade. Le souvenir de la main brûlée du petit Noll
suscita aussitôt une autre pensée : le jour où le Roi Promis retrouverait son
trône, nul enfant ne se blesserait en ramassant un clou maléfique. Les Hans et
leur magie noire seraient chassés du royaume, mis hors d'état de nuire. Cela ne
valait-il donc pas la peine d'affronter les épreuves qui l'attendaient ?


A l'orée d'une clairière, une belle touffe d'alysse tendait
vers elle ses branches fleuries. Gagnée par une sérénité nouvelle, Maura s'agenouilla
et cueillit les fleurs délicates dont elle emplit les poches vides de sa
besace. Soudain, un sifflement suivi d'un choc sourd lui fit lever les yeux. A
quelques centimètres d'elle à peine, une flèche vibrait encore, fichée dans le
tronc d'un arbre.


Un hourvari de clameurs confuses s'éleva brusquement
derrière d'elle. La clameur d'une troupe se lançant à l'attaque, bientôt suivie
du choc violent du métal contre le métal, des cris de souffrance des hommes qui
tombaient, des hurlements féroces de leurs assaillants.


Maura se jeta à l'abri de la futaie. D'une main tremblante,
elle rassembla sa cueillette dans les pans de son tablier et fouilla fébrilement
sa besace à la recherche d'une pincée de plumes de gorgebleu. Le duvet de cette
fauvette d'hiver possédait le don de rendre invisible celui qui savait en
appeler sur soi le précieux enchantement. Maura ferma les yeux tout en récitant
l'incantation destinée à éveiller les pouvoirs magiques du fin duvet de plumes,
dont elle           secoua une pincée au-dessus de sa tête. Aussitôt, les
contours de sa main devinrent flous. Les nuances mordorées du sous-bois
glissèrent sur sa peau comme si elle devenait soudain transparente. C'était une
sensation troublante, de disparaître à ses propres yeux.


Ainsi protégée, Maura s'apprêtait à fuir loin de ce coin de
forêt où enflait la rumeur terrifiante de la bataille toute proche. Lorsque soudain
des cris particulièrement terrifiants lui firent dresser les cheveux sur la
tête. A coup sur, de tels hurlements la poursuivraient longtemps dans son
sommeil. Il fallait qu'elle sache ce qui se passait. Que risquait-elle, après
tout ? N'était-elle pas protégée par son sortilège d'invisibilité ?


Mue par une impulsion soudaine, impérieuse, elle oublia
aussitôt tous les conseils de prudence que Langbard lui prodiguait depuis sa
plus tendre enfance. Son devoir lui apparut clairement : elle devait porter
secours aux malheureux qui souffraient à quelques pas d'elle. Sans réfléchir,
elle progressa rapidement à l'abri des taillis en direction de la lisière.
Dissimulée derrière une épaisse touffe de genêts, Maura coula un regard à
travers les branches. Elle découvrit à peu près ce à quoi elle s'attendait.


Le terrain à la limite de la forêt descendait en pente
abrupte pour former un ravin déboisé qu'elle dominait du regard. Au fond de la
sente, un important détachement de Hans, probablement de la garnison de
Windleford, avait pris dans les rêts de son embuscade un groupe de hors-la-loi.


L'un des brigands, leur chef sans doute, essayait de
maintenir la cohésion de sa horde et exhortait ses comparses à lutter pied à
pied, tandis qu'ils refluaient en désordre vers les arbres tout proches. Une
flèche han atteignit l'un des hors-la-loi à l'épaule. Immédiatement, ses
camarades les plus proches le traînèrent par les pieds à l'abri du groupe.
Autour d'eux, le cercle impitoyable des soldats hans se refermait
inéluctablement. Sûrs de leur victoire, les soldats abreuvaient leurs ennemis
de jurons et d'insultes.


Soudain, l’un des hors-la-loi, profitant d'une trouée dans
les rangs ennemis, tenta une échappée vers la futaie toute proche. Il n'avait
pas fait dix pas que les soldats hans lui tombèrent dessus à bras raccourcis et
le taillèrent en pièces.


Maura porta la main à sa bouche pour étouffer un cri
horrifié... et vomit jusqu'à la dernière miette du repas qu'elle avait partagé
tantôt avec Langbard.


Lorsqu'elle fut de nouveau capable de regarder, les
rebelles s'étaient débandés, fuyant dans toutes les directions, essayant
vainement d'échapper aux soldats, nettement plus nombreux, qui les rattrapaient
les uns après les autres et les exterminaient sans merci.


Seul leur chef, celui qui rameutait les forces des
combattants quelques instants auparavant, semblait avoir une chance de s'en
sortir. Il courait à folle allure, sautant au-dessus des souches et des
rochers, rampant derrière les buissons, resurgissant plus loin, reprenant sa
course en zigzag, tête baissée, accélérant, ralentissant. Les flèches hans pleuvaient
autour de lui, s'abattant comme un essaim chaque fois qu'il se ruait d'un bond
hors de son abri.


Malgré elle, Maura se prit à espérer qu'il allait en
réchapper. Silencieusement, elle applaudissait à chaque mètre d'avance qu'il
gagnait sur ses poursuivants. Lorsqu'une flèche le manquait de peu, elle retenait
son souffle, puis respirait de nouveau en le voyant reprendre sa galopade
effrénée. Elle était tendue à se rompre, comme si sa volonté pouvait
transmettre au fugitif une partie de ses propres forces.


Il se rapprochait de plus en plus d'elle, à travers la
trouée laissée par les bûcherons comme une large entaille dans l'épaisseur de
la forêt. Les Hans étaient venus à bout de ses compagnons. Ils se concentraient
maintenant derrière lui. Mais sa résistance fléchissait, ses forces diminuaient
à vue d’œil, tandis qu'il s'attaquait aux flancs abrupts de l’escarpement.


« Il n'y arrivera pas sans aide », songea Maura en un
éclair. Mais que pouvait-elle faire ? Elle eut l'impression de ressentir tout
ce qu'il éprouvait à cet instant : l'air qui manquait, les poumons qui brûlaient,
les muscles douloureusement tendus, les foulées de plus en plus lourdes. Ses forces
fondaient comme du suif à la chaleur d'une flamme. Bientôt, il n'arriverait
même plus à soulever ses pieds.


Il trébucha. Maura étouffa un cri. Le fugitif roula sur le
talus, se remit sur ses jambes dans un effort désespéré, et c’est alors qu'une
flèche l'atteignit au bras gauche.


La fin était proche.


Maura ferma les yeux. Il ne fallait pas regarder. Ce n’était
pas son affaire. Il ne s'agissait après tout que d'un hors-la-loi, d'un
brigand, d'un maraudeur sans foi ni loi. L’un de ces bandits sans scrupules qui
détroussaient les voyageurs, rançonnaient les fermiers, pillaient les villages
isolés.


Aider un tel individu ?


C'était hors de question ! Avant de changer d'avis, Maura
tourna les talons pour fuir à son tour.


 


Une douleur fulgurante remonta jusqu'à son cerveau, la
flèche était plantée dans son bras, juste au-dessous du coude. Rath Talward se
retourna face aux Hans qui le poursuivaient. Il jeta son bouclier. Ce serait
son dernier combat : il n'avait plus besoin de parer les coups, seulement d'en
donner, autant qu'il le pourrait, avant de mourir. Il ne laisserait pas à ses
ennemis d'autre choix que de le tuer.


Mieux valait la mort que la captivité. Mieux valait mourir
ici, l'épée à la main, que périr dans l'enfer des Monts de la Lune de Sang. Jamais il ne serait un forçat, jamais il ne creuserait la terre pour le bénéfice
des Hans. Jamais. Il avait toujours vécu libre. Il mourrait de même.


 L'ennemi ne tarderait pas à grouiller autour de lui comme
la vermine sur un quartier de viande avariée. Rath posa sa main gauche ensanglantée
sur la poignée de son épée, l'enveloppa de sa main droite et se mit en position
de combat, prêt à frapper le premier Han qui parviendrait jusqu'à lui.


Un colosse se ruait droit dans sa direction, brandissant
son cimeterre à la lame flamboyante. Un long panache de cheveux éclatants
flottait au sommet de son heaume. Ce serait un honneur de tomber devant un
ennemi aussi redoutable, songea Rath. Ralliant ses ultimes forces, il se
redressa, prêt à livrer son ultime combat. Bientôt viendrait le repos, le repos
éternel.


Soudain, dans le charivari de la course et des cris de
victoire des Hans, une voix s'éleva, claire et pure, à quelques pas de lui à
peine. Un chant très doux, comme venu d'un autre monde. Peut-être, déjà, la
voix des anges.


Surpris malgré lui, Rath relâcha imperceptiblement la
tension de ses muscles. La lame de son épée s'abaissa. Le colosse han qui se
ruait sur lui, sabre levé, le percuta de plein fouet, l'envoyant violemment
mordre la poussière. Sous le choc, la flèche s'enfonça plus profondément dans
son bras blessé, lui arrachant un cri de douleur. Emporté par son élan, le Han
trébucha sur lui et tomba lourdement à son tour.


Tandis que Rath se démenait dans un brouillard sanglant
pour se dégager, le Han se remit péniblement debout. Mais, au grand étonnement
de Rath, qui s'attendait à le voir retourner contre lui la pointe de son sabre,
il ne lui prêta pas la moindre attention. Soufflant et ahanant, il reprit sa
course sans paraître même le remarquer. D'autres soldats s'approchèrent à leur
tour. Aucun ne fit mine d'apercevoir sa présence. Ils le dépassèrent, le regard
fixé sur un point invisible, quelque part dans son dos.


L'un de ses compagnons avait-il réussi à leur échapper ?
s'étonna Rath, stupéfait. Et quand bien même, pourquoi l’un soldats hans ne
l'avait-il pas rapidement achevé d’un coup d'estoc, au passage ? 


Il sentit alors qu’on lui tirait la manche et une voix
cristalline surgit de nulle part à ses oreilles :


—         Par ici, messire, faites vite ! Ils ne vont pas tarder à se rendre  compte
de leur erreur.


Rath secoua la tête avec force. Sa blessure, sans doute, l’avait
 ébranlé bien davantage qu'il n'y semblait.


—         Dépêchez-vous donc ! reprit la voix à son oreille, avec insistance.


De nouveau, on le tira par la manche, sans ménagement,
cette fois. Rath se releva péniblement et se traîna lourdement dans la
direction vers laquelle on l'entraînait — la
pente qui montait vers les arbres. 


—         Où êtes-vous ? Qui êtes-vous donc ?


Il n'y avait rien ni personne autour de lui. Un frisson de
terreur lui parcourut l'échine. De vieilles légendes lui revenaient à l'esprit
: il avait sans doute dérangé les esprits maléfiques de ces bois.


Soudain, ses yeux se portèrent machinalement vers la blessure
qui le faisait cruellement souffrir. Quel sortilège le frappait donc ? Son bras
avait tout bonnement disparu ! Son corps tout entier était devenu invisible. La
terre apparaissait là où auraient dû se trouver ses pieds. Les doigts invisibles
de sa main s'étaient pourtant refermés sur un objet solide fiché dans son bras.
Il tira sur la flèche d'un coup sec, étouffant un cri de souffrance.


—         Que faites-vous ? Venez donc, chuchota la voix. 


Les clameurs des Hans s'éloignaient en direction de la
lisière de la forêt, derrière eux. Ecarquillant les yeux, il entendit à ses
côtés un pas léger, accompagné de craquements de brindilles, de froissements de
feuilles. Suivant du regard la direction des bruits, il remarqua les branches des
buissons s'écarter comme au passage d'une créature invisible escaladant le
talus vers la forêt. 


— C'est de la sorcellerie !


Frémissante d'indignation, la voix surgit de nouveau de
nulle part.


—        Messire ! Je ne vous permets pas !
Qu'attendez-vous donc ? Préférez-vous que les Hans reviennent sur leurs pas ?


Rath resta figé. Cette voix qui prétendait le sauver... Et
si c'était un piège ? Les Echtrois, ces terribles mages hans, s'y entendaient
pour faire souffrir leurs victimes. N'était-ce pas, justement, le genre de
tourment qui faisait leurs délices : bercer leurs victimes de faux espoirs pour
les mieux torturer ? Même les plus vaillants rampaient devant ces bourreaux en
implorant la grâce d'une mort rapide.


Soudain, ses yeux retombèrent sur... le sol, là où aurait
dû se trouver son corps. Palsambleu ! Et s'il restait ainsi à jamais, invisible
aux yeux de tous, et à lui-même ?


—        Qui que vous soyez, attendez ! cria-t-il, soudain
affolé, à la créature qui lui avait joué ce mauvais tour. Vous ne pouvez me
laisser ainsi !


Dans sa hâte de bondir à sa suite, il plongea tête la
première dans une énorme touffe de genêts, faisant voltiger un nuage de fleurs
jaunes qui s'envolèrent comme une nuée de papillons surpris. Une main ferme l'empoigna
par le revers de sa houppelande.


—        Faites donc silence, messire ! ordonna la voix,
revenue à ses côtés. Cela ne sert à rien d'être invisible si vous ne cessez ce
vacarme.


Invisible ? Rath secoua derechef la tête. Non, cela était
impossible. Ses blessures lui avaient chamboulé l'esprit. A moins qu'il ne soit
en train de cauchemarder ? En songeant à ses compagnons morts sur le terrain,
il souhaita ardemment que cette journée ne soit, elle aussi, qu'un mauvais
rêve.


—        Qui êtes-vous donc ? Pourquoi m'avez-vous fait
cela ?


 C’était une sensation étrange que de parler dans le vide en
espérant une réponse.


—         Cessez de vous tourmenter, messire, cela ne durera point, fusa la voix,
toute proche. Une heure tout au plus et même moins si vous vous lavez à l'eau
claire.


Il lut soulagé de l'entendre de nouveau.


—         En ce cas, ne ferions-nous pas mieux de filer d'ici avant que l'effet se
dissipe ?


Rath se demanda ce qui l'avait poussé à dire nous, comme si
un pacte secret le liait désormais à cet être invisible. Soudain, la pensée de
ses compagnons laissés pour morts sur le terrain lui traversa l'esprit.


—         Je dois aller voir s'il y a des survivants.


Lorsqu'il voulut se lever, le monde se mit à tourner autour
Je lui. Il retomba sur le sol dans un accès de faiblesse. La douleur, jusque-là
supportable, déchirait sa chair. Il ne put réprimer un lamentable gémissement.


—         Vous ne me semblez guère en état d'aller où que ce soit, fit remarquer
la voix sans maître. Et quand bien même... Messire, j'ai vu ce qui s'est passé.
Vous ne trouverez aucun survivant.


La voix ajouta quelques mots que Rath ne comprit pas, tout
entier préoccupé par ce qu'il venait d'entendre. Ses compagnons étaient
tombés...


— Les imbéciles ! grinça-t-il, serrant les dents. S'ils ne
s'étaient pas débandés, nous avions une chance de gagner les bois.


La mort ne valait pas qu'on la traite autrement que par le
mépris. Le regret, les lamentations ne servaient à rien. Seul comptait de survivre,
envers et contre tout. Et pour cela, aller de l'avant, sans un regard en
arrière. La mâchoire douloureusement crispée, il songea que c'était aussi bien
que nul n'ait survécu à l'embuscade. Car il aurait encore été capable de
risquer sa peau pour tirer ses compagnons de ce mauvais pas. L'expérience lui
avait pourtant enseigné de ne compter que sur lui-même. Mais il semblait
attirer l'amitié comme une chandelle appelle les phalènes...


—        Je crains que les Hans ne reviennent par ici,
chuchota la voix.


Levant les yeux, il aperçut les soldats au flamboyant
panache battre les buissons à l'orée de la forêt.


—        Filez ! lança Rath d'un ton impérieux.
Enfoncez-vous dans les bois, vous y serez en sécurité. Les Hans détestent les
arbres, surtout quand il y en a beaucoup.


—        Que ne l'avez-vous dit plus tôt ? Courons-y céans
!


Rath secoua la tête.


—        Ne m'attendez pas, messire l'enchanteur. Vous
l'avez dit vous-même : dans l'état où je suis, je n'irai pas loin.


—        Mâchez ceci.


Une petite fleur flotta en l'air dans sa direction. Cinq
pétales couleur ivoire délicatement ourlés de rouge, avec un calice d'un joli
rose franc.


—        Cela vous soulagera et vous donnera la force
d'avancer, gloussa la voix.


—        Qu'est-ce donc ?


Tandis que Rath, méfiant, protestait, la fleur s'approcha
encore jusqu'à ce qu'une invisible main la pousse résolument entre ses lèvres
entrouvertes. Il faillit la recracher sur-le-champ, mais à peine ses pétales
eurent-ils touché son palais qu'une exquise fraîcheur l'envahit, tandis que
diminuait miraculeusement sa douleur au bras. Un froissement d'étoffe bruissa
devant lui. Puis une main tâtonnante se glissa sous son aisselle, l'encourageant
à se lever.


Stupéfait, Rath se rendit compte qu'il tenait debout.
Encore étourdi, certes, et vacillant sur ses pieds invisibles. Mais la souffrance
de son bras était subitement devenue supportable. Il avait la curieuse sensation
de flotter à côté de son propre corps. Et, pourtant, ses jambes semblaient en
mesure de le porter.


 Une épaule ferme souleva son bras. Un frais parfum émanait
de la présence svelte et souple de son invisible compagnon. Cahin-caha, tous
deux se mirent en route en direction de la forêt. Ils n'avaient franchi qu'une
courte distance au couvert du sous-bois lorsque les voix des Hans se rapprochèrent,
dans une furieuse agitation de buissons et de craquements de branches.


Rath et son invisible compagnon se figèrent. Pendant un court
instant, le hors-la-loi se demanda ce qu'il avait fait de son épée, puis se
souvint l'avoir remise au fourreau. Sur leurs talons, les soldats éclatèrent
soudain de rire. 


—         Que disent-ils ? s'inquiéta une petite voix étranglée.


—         Ils sont tombés... sur une flaque de vomi. Ils racontent qu'un
cul-terreux du coin a dû assister à leur petite séance de représailles, planqué
derrière ces buissons.


Rath se demanda pourquoi il avait répondu aussi franchement.
D'habitude, il préférait laisser ignorer sa parfaite connaissance de la langue
han. Par expérience, il avait fait sien le vieil adage du Hitherland : la lame
la plus dangereuse est celle qui reste cachée.


A cet instant, la créature invisible lâcha un juron. Si
poli, cependant, eu égard aux circonstances, que Rath eut de la peine à réprimer
une absurde envie de rire. Mais la suite de la conversation entre les Hans
calma aussitôt son hilarité.


—        Qu'est-ce qu'ils disent ?


—        L'un d'entre eux a demandé s'il devait lâcher les
chiens.


La douce voix jura de nouveau, mais avec davantage de
succès, cette fois. Rath se promit d'apprendre à son compagnon d'infortune quelques
grossièretés dignes de ce nom... s'ils survivaient à cette journée. Car leur
situation devenait périlleuse : les chiens des Hans ne redoutaient pas les
forêts comme leurs maîtres. Et ils étaient connus pour leur légendaire
férocité. Pis encore, les molosses n'avaient pas besoin d'yeux pour retrouver
leur trace. L’odeur du sang leur suffirait. Et ils les poursuivraient sans
trêve ni repos jusqu'à ce qu'ils les débusquent. Et alors... La curée était
proche, songea Rath lugubrement.
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 Maura sentit son sang se glacer. Déjà, le sous-bois
s'emplissait des terrifiants aboiements de la meute déchaînée. Maintes fois,
elle avait frissonné à la vue de ces terribles mastiffs à poil noir, tout en
muscles et en crocs, qui montaient la garde à l'entrée de la garnison de Windleford.
Leurs chaînes ne semblaient jamais assez longues ni assez solides pour les
retenir, quand les excitait l'odeur du sang ou de la peur. Lorsque Maura
traversait à la hâte la place du marché, et que les soldats de la garnison
semblaient à peine remarquer sa présence, leurs molosses, eux, ne manquaient
jamais de la suivre d'un œil intéressé.


Voilà que ces molosses toujours sur le qui-vive étaient
lancés à leurs trousses.


— Filons ! s'écria le hors-la-loi.


Tous deux détalèrent à travers le sous-bois, le bandit
déployant l'énergie du désespoir pour la suivre, en dépit de sa blessure. Il
s'appuyait sur elle de tout son poids et Maura sentait son épaule s'engourdir.
Elle trouvait pourtant encore le moyen de s'émerveiller de l'étonnant pouvoir
du chardon béni, cette fleur minuscule qu'elle lui avait lait mâcher pour
revigorer ses forces. Malheureusement, ses effets bénéfiques se dissipaient
rapidement. Et il était imprudent d'en consommer en trop grande quantité...


A chaque pas, il pesait plus lourd contre elle, tandis que
les molosses gagnaient du terrain derrière eux. Elle avait certes sauvé ce
vaurien d'une mort certaine. Mais en quoi cela la liait-il à son sort ?
Pourtant, mue par une étrange impulsion, elle ne se sentait déjà plus capable
de le laisser choir.


Ses jambes protestaient devant l'effort exigé. A chaque
inspiration, l'air brûlait ses poumons. Et les arbres s'ingéniaient à jeter sur
leur passage des branches basses qui leur fouettaient le visage, tandis que de
traîtres racines, dissimulées sous l'épais tapis de feuilles mortes,
surgissaient inopinément sous leurs pieds.


Essoufflée, hors d'haleine, Maura cherchait, en vain, à
retrouver le chemin qu'elle avait emprunté le matin même. Préoccupée par les
révélations de Langbard, elle n'avait guère prêté d'attention à la direction
prise par ses pas. Elle avait beau chercher autour d'elle un signe familier,
cet endroit ne ressemblait à rien de ce qu'elle connaissait de la forêt de
Betchwood. A l'instant où elle commençait à désespérer, un murmure attira son
attention : le chuchotis de l'eau courant sur des galets. Son regard s'éclaira
: ce groupe d'arbres, ces rochers... Mais oui, c'était bien là le cours d'eau
qu'elle avait franchi le matin, sur ce gué de pierres. Une idée germa aussitôt
dans son esprit.


—        Par ici, messire. Nous y sommes presque...


—        Quoi donc, où cela, maître enchanteur ? coassa le
hors-la-loi d'une voix râpeuse. Dans votre antre de sorciers ?


Il émit une sorte de grincement qui pouvait passer pour un
rire. Ce n'était pas seulement un vaurien, songea Maura. C'était aussi un
rustre et un ignorant, incapable de faire la différence entre la sorcellerie et
la magie blanche, entre la destruction et le respect de la vie. Mais le moment
était mal choisi pour lui expliquer ces nuances.


—        Contentez-vous de mettre un pied devant l'autre,
siffla-t-elle, entre ses dents. Et taisez-vous. Economisez vos forces.


Devant eux, le terrain filait en pente douce jusqu'à une
rangée de saules et de hautes laîches qui serpentaient le long de la rivière.
Lorsqu'ils atteignirent la berge, Maura entra résolument dans l'eau froide,
entraînant son compagnon.


—         Que faites-vous donc, messire l'ensorceleur ? demanda celui-ci faiblement.


Le chardon béni, visiblement, avait perdu son effet, s'il
tenait encore debout, c'était sans doute par un pur effet de sa volonté.


—         Les chiens suivront les traces que j'ai laissées ce matin en franchissant
le gué, messire le hors-la-loi. C'est peut être notre seule chance de leur échapper.


Elle l'espérait en tout cas. Maura comptait aussi sur le
courant de la rivière pour alléger son fardeau : une fois dans l'eau, le
hors-la-loi pèserait moins lourd sur ses épaules. Elle n'avait plus qu'à le pousser
dans la bonne direction.


—         Allons jusqu'au prochain coude, l'encouragea-t-elle. Ensuite, nous
pourrons nous reposer un instant.


Les aboiements se rapprochaient de plus en plus. Le temps
pressait : l'eau ferait bientôt disparaître les effets du sortilège et ils
seraient de nouveau visibles aux yeux de leurs poursuivants. Laissant derrière
elle le gué de pierres plates, elle entraîna le hors-la-loi dans le lit du courant,
jusqu'à l'abri improvisé d'un tronc d'arbre à demi immergé. A peine
s'étaient-ils glissés derrière les branches détrempées que le hurlement des
dogues fit résonner la forêt à l'endroit même qu'ils venaient de quitter.


Le hors-la-loi, dont le bras enlaçait l'épaule de Maura
pendant leur fuite, la serrait maintenant contre lui. Elle était trop lasse et
trop terrifiée pour résister. Il se dégageait de lui une forte odeur de cuir,
de sueur et de fumée. Son torse avait la puissance et la dureté d'un chêne
tandis qu'il l'enserrait de son bras valide. Un étrange sentiment de sécurité
s'empara d'elle et elle éprouva un curieux réconfort à son étreinte.


Aussi rapidement et bruyamment qu'elle avait surgi, la meute
s'était éloignée, aboyant à qui mieux mieux, filant sur les traces laissées par
Maura le matin même. Elle laissa échapper un soupir de soulagement et remercia
silencieusement le Très-Haut de leur avoir permis de s'échapper. Son compagnon
respira à son tour.


—        Bien joué, sorcier, marmonna-t-il. Vous pourriez
faire un excellent...


—        Hors-la-loi ?


Elle s'écarta d'un bond. Non content de la traiter de
sorcière, voilà qu'il la qualifiait de hors-la-loi ! Elle s'en voulut soudainement
d'avoir aidé un tel brigand.


—        Palsambleu, certes oui ! ricana le bandit. Quelle
honte y a-t-il à se situer hors de la loi injuste qui règne en ce royaume ?


Sa voix était faible, mais aussi cinglante qu'une badine de
bouleau.


—        De plus, messire l'ensorceleur, ce n'était dans ma
bouche qu'un mot de louange.


—        De louange ? Voilà un bien étrange compliment !


—        Ne vous inquiétez point, sorcier, ce sera le
dernier ! Dites-moi simplement ce que je vous dois et quittons-nous. Mais
autant vous prévenir, je ne suis pas riche. Les hors-la-loi vivent rarement
assez vieux pour cela...


Son offre, proposée sur un ton aussi amer, prit Maura au dépourvu.


—        Vous ne me devez rien, messire. Votre vie ne vous
a sans doute guère habitué à donner sans contrepartie. Mais là d'où je viens,
le don même nous enrichit...


Soudain, les paroles de Langbard résonnèrent dans son
esprit. C'était là l'une des premières leçons qu'il lui eût jamais donnée : «
N'oublie jamais, mon enfant, que le Très-Haut est esprit. Il est tout-puissant,
certes, il accomplit des miracles. Mais il a besoin de nos mains, de nos
bouches et de notre cœur pour dispenser ses grâces à l'univers...»


Son cœur se serra de remords au souvenir de ces paroles. Ce
n'était certainement pas le Très-Haut qu'elle avait laissé parler par sa bouche,
en s'adressant aussi vertement  à ce hors-la-loi ! Elle voulut réparer sa faute
et, ravalant sa rancœur, elle chercha les mots justes pour s'excuser.


—         J'implore votre pardon.


Les mots restèrent dans sa gorge. Ce ruffian l'avait devancée
en employant exactement les paroles qu'elle s'apprêtait à prononcer ! Maura
resta muette de stupéfaction. Devant elle, la silhouette du gaillard commençait
à se matérialiser.


—         En quel honneur ? s'entendit-elle demander.


Il esquissa le geste traditionnel de respect, entre le salut
et la révérence.


—         Vous m'avez sauvé la vie à deux reprises aujourd'hui, et je ne vous ai
pas offert un mot de remerciement. Que vous me demandiez ou non une récompense,
je me considère comme votre débiteur.


Lorsqu'elle le vit surgir devant elle, tout de noir vêtu,
la dominant de sa haute taille, Maura regretta qu'il ne fût pas demeuré
invisible. Cela aurait été moins impressionnant ! Des cheveux hirsutes, d'une
couleur sombre mal définie, lui dégringolaient aux épaules. Une méchante
cicatrice lui entaillait la joue gauche et son nez avait l'air d'avoir été cassé
au moins une fois. Des yeux profondément enchâssés dans leurs orbites, aussi
sombres qu'une nuit sans lune, révélaient le prédateur en lui. Et ses mains !
Il pouvait lui fracasser les os sans le moindre effort, songea Maura avec un
frisson d'horreur. Mais pour rien au monde, elle ne lui aurait laissé deviner
sa peur.


—        J'ai craint un instant de me réveiller devant un
mage han ou un sorcier, grinça le hors-la-loi, une lueur amusée brillant dans
son regard. Mon erreur ne pouvait être plus grande. Pour cela aussi, acceptez
mes excuses, gente dame...


—        Nous ne pouvons rester ici, dit-elle, levant les
yeux au ciel. Le froid va tomber avec la nuit.


 Et Langbard devait être mort d'inquiétude pour elle surtout
s'il avait entendu les aboiements des chiens du côté de la forêt.


—        Eh bien, allez-y, dit le hors-la-loi en examinant
son bras blessé, redevenu visible. Je vais me reposer encore un moment céans et
trouverai ensuite un endroit où me terrer.


Avec sa manche de cuir noir, il était difficile de dire
s'il avait beaucoup saigné.


—        Ne puis-je vous accompagner quelque part ? N'avez-
vous point d'amis dans les environs ? s'enquit Maura.


Son regard revint se poser sur elle avec brusquerie, comme
s'il était déjà à cent lieues de là, ayant même oublié sa présence. Maura ne
put réprimer un frisson, de crainte de l'avoir dérangé dans ses pensées.


—        Je n'ai pas d'amis... et mes compagnons se
trouvent là où vous les avez vus pour la dernière fois. Mais ne vous faites point
de souci pour moi, gente dame, je me débrouillerai. Je l'ai toujours fait...


Certes, songea-t-elle. Mais avait-il jamais été aussi mal
en point ? Elle secoua la tête. Après tout, ce qu'il comptait faire ne la regardait
pas. N'avait-elle pas déjà fait pour lui bien plus qu'elle n'aurait dû ?


Mais il ne lui avait rien demandé... Elle avait agi de son
propre chef. S'il se trouvait là, devant elle, c'était bien parce qu'elle était
intervenue, le privant d'une mort rapide sous l'épée d'un ennemi. Pouvait-elle
maintenant le laisser agoniser, seul dans la forêt, mourant de faim et de
froid, perdant son sang ? En ce cas, pourquoi l'avait- elle sauvé ?


Le ramener à la chaumière de Langbard ? Voilà qui risquait
de leur coûter cher, à son tuteur comme à elle. Et il y avait bien cinq lieues
à parcourir. Elle avait déjà eu bien du mal à aider le bandit à se traîner
jusqu'à la rivière. Et leur bain dans l'eau glacée la laissait maintenant vidée
de ses forces. Que se passerait-il s'ils tombaient nez à nez avec  une patrouille de Hans ? S'ils
rencontraient d'autres chiens ?


—         Vous ne pouvez rester dans les bois pour y périr comme une bête
sauvage, décida Maura sans lui demander son avis. Je vous ramène à la maison.
Le temps de vous sécher, de manger un morceau et de soigner votre blessure. Que
vous le vouliez ou non, messire.


L’homme ne répondit rien. Etait-ce sa manière de refuser son
offre ? Elle leva les yeux et se rendit compte que sa tête ballait sur son
épaule. Elle réprima le cri qui montait à ses lèvres. Comment allait-elle le
ramener jusqu'à la ferme s'il était évanoui ? Soudain, une idée jaillit dans
son esprit.


Audacieuse, certes. Mais cette solution inédite était la seule
qu'elle entrevoyait pour les tirer de ce mauvais pas... Elle baissa les yeux
sur la musette de Langbard toujours nouée autour de sa taille.


—         Hum ! J'espère que son contenu n'aura pas souffert du contact avec
l'eau...


Elle fouilla dans la poche du dessus et fit la grimace en levant
à la hauteur de ses yeux une boulette de fourrure agglutinée à de la graisse
d'ours. Se bouchant le nez, elle fourra la chose dans sa bouche. Elle ferma les
yeux, mâcha consciencieusement l'infâme préparation, déglutit avec peine. Une
nausée épouvantable monta à ses lèvres. La main posée sur sa bouche, elle fit
un effort considérable pour ne pas régurgiter sur-le-champ la boulette magique
qui multiplierait ses forces.


 


Il devait être mort. Ce fut la première pensée de Rath en s'éveillant.
Sa seconde idée fut que cette vieille folle de Ganny n'avait finalement pas eu
tort. La femme qui l’avait élevé avait toujours prétendu — avec une obstination
inébranlable — que les esprits des braves gens rejoignaient le paradis après
les dures épreuves de ce bas-monde.


Eh bien, ce monde de misère, il avait dû le laisser
derrière lui. Jamais il ne s'était senti aussi confortablement et
douillettement installé de toute sa fichue existence terrestre. S'il avait su
qu'une condition aussi paisible et heureuse l'attendait, il ne se serait pas
donné tant de mal pour rester en vie. Il n'aurait pas non plus abusé de
l'obligeance de la petite sorcière qui l'avait tiré des griffes des Hans, ce
jour-là dans la forêt.


Qu'était-elle devenue, au fait ? S'il était vraiment mort,
songea-t-il, ce serait une bonne chose qu'elle soit également passée de vie à
trépas. La jolie rousse serait une bien agréable compagnie en ce séjour paradisiaque.
Il se rappela le bref instant où il l'avait aperçue, dans la rivière, juste
avant de trépasser. Une vraie beauté avec sa chevelure flamboyante et ses yeux
pleins d'innocence.


Innocence ? Il eut un rire silencieux à ses propres dépens.
Pas de doute, il était mort et bien mort ! Jamais, de son vivant, il ne se
serait laissé aller à un émoi aussi extravagant. Tout près de lui, il entendit
une voix déjà familière :


—        Survivra-t-il ?


Ainsi, elle avait dû trépasser en même temps que lui. Cette
pensée le réconforta un bref instant. Puis il songea que la jeune dame paraissait
bien inquiète de son état, ce qui ne laissa de le surprendre. Etait-il donc
encore vivant ? Et pourquoi attachait-elle la moindre importance à son possible
rétablissement ? Il n'arriva pas à décider si cette idée lui était agréable ou
non. Sans doute était-elle trop inaccoutumée...


—        S'il va vivre ? répondit une voix masculine. Eh
bien, il m'en a tout l'air. Un rude gaillard que ton hors-la-loi. A en juger
par ses cicatrices, ce n'est pas une flèche han dans le bras qui va l'abattre.
Il a connu bien pire, me semble-t-il...


Cet homme déplut instantanément à Rath. Lui qui venait de
se réconcilier avec l'idée de sa propre mort et se sentait enfin en paix...
Pourquoi fallait-il qu'il s'en retourne dans cette vallée de larmes ? Déjà, la
douleur de blessure commençait à poindre dans les brumes de son réveil…


—         Je vous ai déjà dit, mon oncle, que ce n'est pas « mon »
hors-la-loi ! rétorqua la petite sorcière, toutes griffes dehors. Cet homme ne
m'est rien. Et je regrette sincèrement de m'être portée à son secours ! En un
tel moment, nous n'avions guère besoin de nous encombrer de ce fardeau...


A ces mots, Rath sentit tout son corps se crisper imperceptiblement.
De quoi parlait donc cette mijaurée ? Et où était-il d'abord ? Où l'avait-elle
emmené ? Dans quel antre de sorciers ? Et comment ? Sur son dos ? Elle était
certes agréable à regarder, l'ensorceleuse, mais ne paraissait guère de taille
à le charrier, lui, sur ses faibles épaules...


—         Ne tire pas de conclusions hâtives, ma chère enfant, rétorqua l'homme
qu'elle appelait son oncle. Les voies du Très-Haut sont imprévisibles et nous
demeurent obscures de prime abord. Pour ma part, vois-tu, je suis persuadé que
ce gaillard pourrait nous être utile.


Il ne s'était pas trompé : ces gens-là attendaient bien
quelque chose de lui. Mais quoi ? Instinctivement sur le qui-vive, Rath songea
que son retour parmi le monde des vivants ne s'annonçait pas de tout repos. Il
hésita. Allait-il ouvrir les yeux et exiger des réponses ? Il préféra faire le
mort, paupières closes, respiration lente et profonde. C'était la le meilleur
moyen de découvrir ce que mijotaient les deux comparses, pensa-t-il, tout ouïe.


— Oui, fort utile, reprit l'homme sur le ton de la réflexion,
avant d'ajouter : mais pas avec cette pointe de flèche dans la chair.


Rath sentit une main palper son bras et entendit une sorte
de litanie murmurée dont il ne comprit pas un traître mot. Puis une atroce douleur
le transperça. Il poussa un hurlement, ouvrit les yeux et se jeta à la gorge de
son tortionnaire.


 Ce n'était guère qu'un vieillard à la longue barbe blanche
et aux yeux bleus tout empreints de bienveillance. Mais il n'était pas question
de détendre l'étreinte de ses doigts autour de sa gorge. Que lui avait donc
fait ce sorcier pour causer une telle douleur ? Comme s'il avait lu dans ses
pensées, le vieillard lui retourna un regard beaucoup trop confiant pour un
homme en train de se faire étrangler. Rath lutta contre une absurde tentation
de le relâcher. N'était-ce pas là le fruit de quelque nouvel ensorcellement ?
La jeune femme cria d'une voix perçante.


—        Lâchez-le, espèce de brute !


Rath, imperceptiblement, laissa la pression de ses doigts
s'atténuer. Il n'avait pas l'intention de tuer ce bonhomme. Mais il n'était pas
question de se laisser insulter pour autant par cette impertinente !


—        Dites-moi d'abord où je me trouve, gronda-t-il, et
ce que vous me voulez !


—        Dans un lieu où vous ne resterez pas longtemps !
Et sachez que nous ne voulons rien de vous !


Elle abattit vivement le tranchant de sa main sur son bras
blessé. Un coup de hache sur sa chair à vif n'aurait sans doute pu provoquer
une plus vive douleur. D'instinct, il lâcha le sorcier afin de se protéger
d'une nouvelle attaque.


Le vieil homme recula en chancelant, reprenant son souffle.
La fille en profita pour jeter sur Rath une pincée de fils blancs aussi fins
que de la soie. Lorsqu'il chercha à s'en débarrasser, les fils se collèrent sur
son corps, l'enserrant comme en un étau. Il tenta de dégager une main, mais
c'était impossible. Ces maudits fils de soie lui interdisaient tout mouvement.
Et la douleur irradiait son corps comme un fer chauffé à blanc. Tandis qu'il
continuait à se tortiller pour se libérer, la sorcière récita une mélopée dans
une langue inconnue. Quelque chose tourbillonna autour de Rath comme une fumée
délétère et le lia plus étroitement encore à sa couchette.


 —       Voilà qui devrait vous empêcher de faire d'autres
bêtises pour un moment, annonça-t-elle, triomphante, son regard vert chargé de
malice.


Innocente ? Elle ? Ce n'était là qu'une illusion née de la
sorcellerie. L'ensorceleuse se tourna vers le vieux mage dont le visage
reprenait un peu de couleur.


—        Mon oncle ! Comment vous sentez-vous ? Ne vous
avais-je point dit qu'il valait mieux ligoter ce rustre avant son réveil ?


Le magicien à la barbe chenue leva la main, impérieux.


—        Ne t'inquiète point, Maura, je n'ai rien.


Dans un coin de son esprit, Rath nota le nom de la petite
peste. Immobilisé par l'invisible étau des fils de soie, il fixait l'un après
l'autre ses tortionnaires. Il n'aimait guère la manière dont l'oncle de Maura
le regardait. La bienveillance qu'il lisait dans ses yeux l'inquiétait davantage
qu'une bonne et franche hostilité. Rath se serait attendu à de la rancune ou de
la peur de la part d'un homme qu'il avait tenté d'étrangler. Tout cela n'avait
ni queue ni tête. Et lui, en homme de bon sens, aimait ce qui tenait debout. Même
si la réalité était parfois dure à regarder en face.


Non seulement le sorcier ne semblait point en colère, mais
Rath crut même deviner dans son regard une étincelle de curiosité... Le vieil
homme s'approcha du lit sans paraître le moins du monde craindre pour sa
sécurité.


—        J'implore votre pardon, mon garçon. Je pensais que
votre évanouissement vous éviterait de souffrir au moment de mon intervention.


—        Que m'avez-vous fait ? Et que me voulez-vous ?


—        Pour répondre à votre première question — le vieil
homme ramassa sur le plancher un petit objet qu'il tint entre le pouce et l'index
— il m'a semblé nécessaire de retirer cette vilaine barbelure de votre bras
avant qu'elle n'y cause d'autres dégâts.


Il mit sous les yeux de Rath la pointe de la flèche han, encore
toute gluante de son sang.


—        Les Hans utilisent du métal dentelé qui provoque
d'énormes ravages lorsqu'on essaye de le retirer, dit-il, comme réfléchissant à
haute voix, en observant la pointe de flèche dans la paume de sa main. Maura,
débarrasse-nous de cet objet, veux-tu bien ? Et rapporte-moi des linges propres
et de l'eau chaude. Quant aux plantes, je te laisse juge, tu les connais aussi
bien que moi.


Se tournant vers Rath, il ajouta à son intention :


—        Nous devons panser votre blessure à présent. Elle
a suffisamment saigné pour entraîner le poison hors de votre organisme.


Rath tordit le cou pour regarder son bras. On ne voyait
qu'un point rouge à l'endroit où la flèche était sortie, comme si la chair
s'était écartée sur son passage et refermée ensuite. Et maintenant que la
douleur du coup porté par Maura s'estompait, il souffrait beaucoup moins qu'il
ne s'y serait attendu. Son regard revint se poser sur le vieil homme qui
étirait son cou d'un côté et d'autre tout en se frottant douloureusement la mâchoire.


—        Excusez-moi si je vous ai fait mal, maître
magicien, s'excusa-t-il d'un ton rogue.


C'était le mieux qu'il puisse faire, en guise d'excuses. Ce
n'était pas son habitude de frapper un adversaire pour rien. Après tout, le
vieillard n'avait rien fait d'autre que lui retirer cette maudite pointe de
flèche. Même s'il avait employé pour cela quelque arsenal maléfique.


—        Il n'y a pas de mal, répondit le vieil homme, en
gloussant comme s'il s'agissait d'une bonne plaisanterie. Vous avez une sacrée
force. Et de la rapidité.


—        Des qualités utiles pour l'existence que je
mène...


—        Oui, je l'imagine aisément.


Rath balaya la pièce du regard. Elle était petite avec un
plafond en pente douce. La brise du soir qui pénétrait par les volets ouverts
chassait l'odeur âcre des plantes dont l’atmosphère était imprégnée. Quelques
tisons mouraient dans l'âtre, non loin de la porte. Il n'y avait pas d'autres
meubles que le lit où il reposait. Cessant de lutter contre ses liens
invisibles qui le maintenaient, Rath savoura le confort inhabituel du matelas
de plumes dans lequel il s'enfonçait avec délectation.


Un pas vif retentit sur le plancher et Maura entra dans la
pièce. Elle portait une jatte en terre cuite d'où s'élevaient des volutes de
vapeur. Des bandes de tissu d'un blanc immaculé étaient pliées sur son bras.


—         Merci, ma chère enfant, dit le vieux sorcier en lui désignant le chevet
du lit. Laisses donc tout cela ici.


Son regard bienveillant revint vers Rath.


-          Je ne me suis pas présenté : Langbard de
Westborne. Je suis magicien... comme vous l'avez probablement deviné. Et la
jeune personne qui vous a amené ici est ma pupille, Maura Woodbury.


Rath répondit d'un hochement de tête.


-          Et comment vous y êtes-vous prise, dame
Woodbury, pour me ramener ? Aviez-vous un animal de bât, attaché non loin, ou
m'avez-vous ensorcelé pour que je flotte dans les airs ?


Elle ne daigna pas lui accorder un regard tout en déposant
la jatte et les linges près du lit.


—        Si vous voulez tout savoir, je vous ai porté sur
mon dos, tout au long du chemin. Et si vous continuez à me traiter de sorcière,
je vous prierai de disparaître tantôt et...


—        Maura ! l'interrompit le magicien, faussement
sévère. Puis il fixa son paisible regard bleu sur Rath. Et vous, jeune homme,
quel est donc votre nom ?


—        Rath Talward. On m'appelle souvent Rath la Colère du Loup.


—        Rath* ? murmura Maura, les yeux au ciel. Comment
peut-on donner un tel nom à un enfant ?


* Rath se prononce en anglais comme wrath, la colère.


 —       Il me convient parfaitement, rétorqua l'intéressé
d'une voix si féroce que la jeune fille darda ses yeux vers lui. Et personne ne
me l'a donné. Comme tout ce dont j'ai envie, je l'ai pris.


—        Eh bien, si vous en êtes satisfait, s'interposa
Langband d'une voix conciliante, c'est l'essentiel, n'est-ce pas ?


S'agenouillant au chevet du lit, il écarta gentiment Maura
d'un geste affectueux.


—        Mon enfant, tu me surprendras toujours. C'est bien
la première fois que je te vois aussi désagréable avec l'un de nos hôtes.


La jeune fille se releva prestement.


—        Ceux à qui nous accordons l'hospitalité n'ont
jamais tenté de vous étrangler, mon oncle. Est-ce là une manière de vous remercier
de votre bonté ?


—        Je n'ai jamais sollicité votre aide, gronda Rath.


Ficelé sur son grabat comme une mouche prisonnière d'une
toile d'araignée, une furieuse envie de se montrer forte tête le démangeait.


—        Que vous n'ayez rien demandé, je veux bien le
croire, dit Langbard en lavant la plaie de Rath à l'eau chaude. Mais au moins,
messire Rath, ayez l'intelligence d'accepter notre secours de bonne grâce.


Jamais Rath n'avait reçu une réprimande sur un ton aussi
aimable. Il se sentit soudain aussi vulnérable que devant cette vieille Ganny
lorsqu'elle le grondait, enfant. C'était là une sensation bien nouvelle pour
lui, depuis belle lurette qu'il menait la vie de bandit de grand chemin.


—        Dans mon monde, un service rendu en appelle un
autre, maugréa-t-il, buté.


—        Je suis au regret de vous décevoir, maître
Talward, mais il en va de même dans le nôtre, répliqua Langbard en étalant sur
la plaie une pâte de feuilles pilées. Cela soulagerait-il votre conscience que
je vous avoue avoir un service à vous demander ?


 —        Cela se pourrait bien, maître
Langbard. Mais quel sorte de service puis-je bien vous rendre ? 


Langbard pansa le bras de Rath d'une large bande de lin.


—         Si vous me donnez votre parole de renoncer à vous montrer violent, je
dissiperai le charme qui vous retient prisonnier.


-          Auriez-vous foi en ma parole ?


-          Qui saurait se passer de confiance, jeune homme
? décréta le vieux mage, en le jaugeant de son regard sagace. Il me semble en
disposer de réserves plus importantes que vous-même. Je suis donc disposé à
faire les premiers pas en la matière.


Pendant que son tuteur achevait le pansement de Rath, Maura
s'était dirigée vers l'âtre et avait ajouté une bûche au feu. De là où elle se
tenait, elle observa les deux hommes avec une méfiance à peine dissimulée. Il
lui restait une pincée de soie d'araignée dans la poche de son tablier : de quoi
maîtriser ce ruffian, au cas où il se montrerait rétif.


—        Je ne vous ferai aucun mal, ni à l'un ni à
l'autre, promit le bandit. Vous avez ma parole... et elle vaut quelque chose,
contrairement à ce que cette jouvencelle semble penser, à en juger par l'éclat
de son regard.


Elle plissa les yeux, prête à lui faire ravaler ses
prétentions et lire en elle comme en un parchemin ouvert.


—        Parfait ! s'écria Langbard, en se remettant
debout. Maura, veux-tu bien rompre ce sortilège ?


—        Etes-vous certain de ce que vous faites, mon oncle
?


—        Tout à fait. A toi de jouer.


L'air contraint, Maura entonna une litanie dans un charabia
tout aussi incompréhensible aux oreilles de Rath que lorsqu'elle l'avait
ligoté, quelques minutes auparavant. Lorsqu'il essaya de lever son bras valide,
il constata avec soulagement que ses mouvements étaient libres.
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 —       Maura, gronda Langbard d'un ton menaçant auquel il
ne l'avait pas habituée, nous discuterons de cela plus tard entre nous. Mais
pour l'heure, cette affaire ne regarde qui maître Talward et moi.


Le magicien fronça ses épais sourcils et la fixa durement
de son regard bleuté. L'autorité qu'il dégageait aurait fait frémir n'importe
qui. Que lui arrivait-il donc ? songe Maura avec aigreur. Langbard se montrait
doux comme un agneau avec ce brigand qui avait tenté de l'étrangler. Et il la
repoussait sans ménagement tandis qu'elle essayait de le mettre en garde contre
les dangers d'une tell fréquentation !


—        Avez-vous perdu la raison, mon oncle ? Faire la
route jusqu'à Prum en compagnie de ce... ce hors-la-loi ?


Elle pointa l'index dans la direction de Rath.


—        C'est insensé ! Sous prétexte d'écarter les
dangers de notre route, vous nous en faites courir un bien pis ! Ce… ce loup ne
fera qu'une bouchée de nous.


Tout en Rath Talward n'inspirait que méfiance. Qui sait
quels forfaits un tel homme avait pu commettre ? Un brigand qui avait vécu
l'épée à la main, détroussant le voyageurs, violentant les femmes. Un bandit de
grand chemin, dénué de scrupules et de religion. Un maraudeur qui lui lançait
des œillades égrillardes en se vantant de ses bonnes fortunes aux foires à
bestiaux. Un prédateur fanfaron qui « prenait tout ce qui lui plaisait ».
Y compris ce nom ridicule. Qui lui allait — elle devait en convenir comme un
gant.


Comme pour illustrer ses pensées, Rath Talward s'étira
voluptueusement et posa son bras valide sous sa tête, exposant son torse musclé,
couturé d'innombrables cicatrices, dont il devait sans doute être bien fier.


—         Nul n'engage un garde du corps pour ses bonnes manières, marmonna-t-il,
avec une impudence stupéfiante.


Maura serra les poings. Comment, mais comment avait-elle pu
éprouver la moindre compassion pour cet individu ? A n'en pas douter, son
imagination lui avait joué là un tour bien étrange...


—         Nous disposons d'autres moyens de protection, au cas où vous ne l'auriez
point remarqué, dit-elle avec hauteur.


Puis, se tournant vers Langbard, elle ajouta :


—         Mais pourrons-nous nous défendre contre une personne partageant avec
nous le gîte et le couvert ? Je vous le dis, mon oncle, nous avons plus à
craindre de ce bandit que des mauvaises rencontres sur la route de Prum.


Le magicien secoua la tête.


- Les plumes de gorgebleu et la soie d'araignée ne sont pas
des solutions à toutes les difficultés, mon enfant. Et mieux vaut utiliser ces
charmes avec parcimonie...


Langbard avait raison, bien sûr. Depuis que sa vue
déclinait, Maura se chargeait de collecter les charmes qui constituaient
l'essentiel de leur arsenal magique. Et elle savait combien il était difficile
de rassembler assez de plumes de gorgebleu pour assurer une invisibilité suffisante.
Et combien de toiles d'araignée il fallait épousseter pour composer une seule
pelote de soie...


—        Et les sortilèges ne remplacent pas toujours une
bonne démonstration de force physique, conclut Langbard.


-          Bien parlé ! s'exclama Rath, en lui tendant de
nouveau la main, paume ouverte. Alors, nous faisons affaire ?


 —       Si fait, maître Talward !


Le magicien posa la main sur celle du hors-la-loi et ils
scellèrent leur accord en retournant leurs mains jointes.


Maura leur lança un regard noir. Sorsha avait maintes fois
évoqué devant elle cette fâcheuse tendance qu'avaient les hommes à faire cause
commune contre les femmes, surtout lorsqu'ils avaient tort. Mais si une telle
attitude n'avait rien de surprenant de la part d'un hors-la-loi, elle était
profondément décevante de la part du sage Langbard.


—        Je suis dorénavant certaine que je ne fermerai pas
l'œil de tout le voyage, lança-t-elle. Qui sait ce que ce ruffian complotera
pendant notre sommeil ?


—        Trêve de balivernes ! s'écria Langbard en se
levant. Avec tout ce qui lui est arrivé aujourd'hui, notre jeune Rath a davantage
de raisons d'avoir peur de nous que nous de lui.


Le hors-la-loi éclata d'un rire sardonique. Mais une légère
crispation de ses traits burinés fit comprendre à Maura que Langbard avait touché
juste.


—        Et maintenant, annonça le magicien en se dirigeant
vers la porte, laissons notre garde du corps se reposer et recouvrer ses forces,
pendant que nous ferons nos préparatifs de départ. Descends donc préparer un
repas pour maître Rath, si tu veux bien, Maura.


La jeune fille avait les nerfs à fleur de peau, à la suite
des événements de cette rude journée. Elle s'était éveillée ce matin dans la
quiétude de son univers familier, pou apprendre que son destin l'attendait
quelque part à l'autre bout du royaume. Elle s'était battue contre les Hans,
baignée dans une rivière glacée, avait transporté sur son dos ce gaillard qui
la provoquait sans la moindre gêne. Ce soir elle serait incapable de fermer
l'œil, taraudée par l'incertitude du lendemain et les embûches qui l'attendaient..
Et la personnification de toutes ses terreurs se trouvait présent sous son
propre toit ! Elle lança un regard noir de reproche à Langbard.


 —        Si vous l'appréciez tant que ça,
vous n'avez qu'à lui faire la cuisine vous-même !


Sur ces mots, elle sortit de la chambre sans un regard. A
peine dans l'escalier, elle entendit le pas de Langbard se lancer à sa suite.


—         Pardon, mon enfant ! Après la journée que tu as eue, j’aurais dû
t'enjoindre de te reposer, au lieu d'exiger de toi un travail supplémentaire.
Va vite t'allonger pendant que je vous prépare à manger, à tous les deux.


Au pied de l'escalier, Maura s'arrêta et se retourna, pour se
jeter dans les bras réconfortants de son tuteur.


—         Oh, mon oncle ! Je vous aime et vous respecte, quelle que soit l'erreur
que vous vous apprêtez à commettre.


Elle s'écarta légèrement de lui, plongeant ses yeux dans les
siens.


—         Mais comme cuisinier, vous êtes redoutable ! Si vous préparez un repas
à cet homme, il croira à coup sûr que vous voulez l'empoisonner !


Tout en la maintenant serrée contre lui, Langbard éclata de
rire.


—         Ah, c'est donc pour cela que tu as pris la cuisine en main alors que tu
étais à peine assez grande pour décrocher la bouilloire ! J'ai pourtant
toujours essayé de faire de mon mieux...


Maura sentit aussitôt fondre toute sa colère et,
lorsqu'elle lui répondit, sa voix vibrait :


—         Nul, jamais, n'affirmera le contraire ! Vous avez été irremplaçable.
J'ai connu une existence si merveilleuse ici. Mais je suis si inquiète à l'idée
de la quitter...


Langbard lui caressa doucement les cheveux.


—         Je n'ignore pas les jours sombres et périlleux qui nous attendent, ma
chère enfant. Mais j'espère que les souvenirs heureux de notre vie ensemble
t'aideront à triompher de toutes les épreuves que tu devras affronter.


Il déposa un tendre baiser sur le front de Maura.


 —       Je sais que tu me prends pour un vieux fou obstiné.
Mais si j'ai tant insisté pour engager ce Rath Talward, c’est parce que je suis
persuadé qu'il fera une escorte idéale. A vrai dire, il incarne l'aide que
j'avais imploré le Très-Haut de nous envoyer.


—        Quoi ? Pensez-vous vraiment que c'est là un cadeau
que nous envoie le Créateur ?


Elle roula des yeux furibonds en direction de la chambrette
sous les combles...


—        Eh bien, j'ignorais que le Très-Haut cherchait à se
venger de moi !


Langbard secoua la tête en signe de dénégation.


—        Allons, allons... Ce gaillard est exactement le compagnon
dont nous avons besoin. Il est habitué à parcourir les routes du royaume. Il
est fort, rapide, plein de ressources. Sinon, il n'aurait jamais pu mener une
telle existence ni échapper aux Hans pendant de longues années.


—        Mais, mon oncle...


Il était sans doute inutile de protester, mais Maura ne
pouvait s'en s'empêcher. Langbard écarta ses réticences d'un geste de la main.


—        Je suis certain qu'il y a du bon en lui. Il est même
bien meilleur que tu ne le crois... mais lui-même n'en sait rien. Toutes ces
années n'ont pas été tendres pour sa génération, Maura. Acceptes-tu de donner
une chance cet homme, par égard pour moi ?


—        Soit, maugréa Maura, se dégageant de ses bras pour
filer vers la cuisine. J'accepte, mais à mon corps défendant. Et à condition
que vous m'expliquiez enfin par quel tour de magie vous parvenez toujours à vos
fins...


Langbard sourit.


—        Désolé de te décevoir, mon enfant, mais il n'y a pas
là une once de magie...


Il demeura pensif un instant, puis ajouta doucement :


—         En dehors de l'amour, j'imagine, qui est bien le sortilège le plus puissant
qui soit...


Connaîtrait-elle l'amour avec le Roi Promis ? s'interrogea
Maura, alors qu'elle se dirigeait lentement vers le cellier. Son destin était
de l'épouser et de régner à ses côtés pour accomplir la prophétie de la Voie des Anciens. D'amour, il n'était point question en tout cela. Et de liberté, encore
moins. Car il lui était impossible de refuser le lot qui lui était ainsi
octroyé.


C’était un bien étrange tour que lui jouait là le
Très-Haut, songea-t-elle lugubrement. Ne lui avait-Il pas envoyé, en guise
d'escorte, le dernier des mauvais plaisants qu'elle aurait jamais choisi
elle-même ?


 


Avait-il perdu la tête en acceptant la proposition du vieux
sorcier ? Rath se tournait et se retournait dans le lit douillet de cette
confortable chambrette, sans parvenir à trouver le sommeil. Peut-être était-ce
justement à cause de ce confort, de cette tiédeur engourdissante, à laquelle il
n'était pas habitué. Cela ne faisait que renforcer sa méfiance instinctive.


Des pas menus se firent entendre dans l'escalier tandis qu'un
savoureux fumet envahissait la pièce. Il se mit à saliver si brusquement et si
abondamment qu'il dut s'essuyer la bouche du revers de la main. Un coup discret
fut frappé à la porte. Rath resta coi. Cela faisait des siècles qu’il n'avait
pas vécu sous un toit digne de ce nom. Dans les  maisons où il avait logé, les
gens entraient et sortaient à leur guise, sans frapper.


—         Dormez-vous ? s'enquit la voix de Maura. Puis-je entrer ?


—         Faites donc. Vous êtes chez vous. 


Entrouvrant la porte, elle pénétra dans la chambre, tenant
un plateau entre ses mains dont les effluves se firent encore plus
appétissants. L'estomac vide de Rath gargouilla bruyamment. A quand remontait
son dernier vrai repas ? Il l'ignorait. Mais c'était il y avait bien longtemps.


—        Eh bien, remarqua Maura, pince-sans-rire, voilà qui
répond à ma prochaine question.


Rath haussa un sourcil interrogateur.


—        J'allais vous demander si vous aviez faim.


Il laissa échapper un ricanement amer.


—        Moi ? J'ai eu faim toute ma vie, gente dame.


A peine prononcés, il regretta ces mots. Mais il était trop
tard pour les effacer. Maura détourna les yeux, comme gênée de cet aveu. Ressentait-elle
de la pitié à son égard ? Si c'était cela, il n'en voulait point.


—        Où est passé Langbard ? claironna-t-il avec
effronterie pour cacher son trouble. Vous ne sembliez guère empressée de
cuisiner pour moi tout à l'heure.


—        Hélà, maître Talward, cessez donc votre
provocation… ou vous risquez de devoir savourer la tambouille de mon oncle.
Vous vous en mordrez les doigts, croyez-moi.


Il en doutait, après le genre de nourriture qu'il ingurgitait
depuis des années. Un instant, il joua avec l'idée de lui donner quelques exemples
de sa pitance habituelle, juste pour voir le dégoût se peindre sur son visage.
Mais il renonça. Il n'avait aucune envie de recevoir un nouveau regard apitoyé.
Elle posa le plateau sur ses genoux.


Rath voulut se redresser, mais la tête lui tourna et son bras
le lança si méchamment qu'il retomba sur ses oreillers.


—        Il vaut mieux que vous restiez couché, lui
conseilla Maura en posant le plateau au chevet du lit. Je vais vous donner la
becquée.


—        Nul ne s'est jamais montré ainsi aux petits soins
pour moi, marmonna-t-il.


Au risque de se voir jeter le contenu de l'écuelle à la
figure, il ne put résister à l'envie de la provoquer.


—        Et surtout pas une si jolie jouvencelle. Je pourrais
peut-être y prendre goût, qui sait ?


—        Cela ne risque pas !


Elle lui enfourna la cuillère dans la bouche avec une telle
vigueur quelle manqua lui casser une dent. Une délicieuse soupe au goût subtil
fondit sur sa langue. Il faillit pousser un gémissement de plaisir.


—         J'ai promis à Langbard que vous seriez nourri ce soir. Demain, vous
vous débrouillerez tout seul... ou vous vous laisserez mourir de faim. Peu me
chaut !


L'écuelle dans une main, elle retira de l'autre la cuillère
de la bouche de Rath. C'était si bon... Il aurait voulu refuser ce nouveau
délice, mais son gosier se rebella. La nourriture glissa en douceur vers son
estomac, apaisant l'affolement de sa faim.


—         Qu'est-ce donc que cela ? demanda-t-il, détournant la tête pour éviter
la cuillerée suivante. Un brouet de sorcière ?


Maura s'amusa à passer et repasser la cuiller sous son nez
pour lui en faire humer l'arôme tentateur.


—        Mmmh... Cette soupe contient des herbes qui accélèreront
la cicatrisation de votre plaie. Si ce genre de sorcellerie est trop abominable
pour votre petite personne, je peux remporter l'assiette et dire au vilain
magicien que vous refusez de manger.


La douceur de sa voix évoquait les délices du miel doux,
sirupeux... écœurant. La drôlesse s'amusait à ses dépens.


—        Etes-vous certaine de n'avoir rien mis d'autre
dans ce rouet ? gronda-t-il, en attrapant la cuillère au vol avant qu'elle ne
la retire de sous son nez. Quelques sortilèges, quelque charme dont je ne me
relèverai point...


Elle lui présenta une autre cuillerée.


—        Si d'aventure je voulais vous empoisonner, maître Talward,
croyez-vous que j'aurais la bêtise de vous le confier ?


Rath rumina ses paroles tout en avalant sa soupe. Comment
avait-elle réussi à retourner la situation à son avantage, alors que c'était
lui qui avait eu l'intention de la provoquer ?


—        Ce n'est certes pas faux, gente dame. De toute
façon, il est trop tard, maintenant. Autant mourir le ventre plein.


Elle se pencha pour remettre l'écuelle et la cuillère sur
le plateau. Rath admira au passage le doux mouvement de ses seins sous la fine
batiste. Il lui suffisait d'avancer la main d'un pouce pour effleurer son
décolleté. Soudain, il eut l'impression qu'une colonie de fourmis parcourait
ses doigts en tous sens. Il n'eut pas le temps de succomber à la tentation,
Maura se redressa et lui présenta une tasse d'où s'élevait une vapeur parfumée.


—        Vous avez soif ?


S'il avait soif ? Il aurait volontiers bu la mer et les
poissons avec ! Et ce n'était certainement pas ce modeste breuvage qui le désaltérerait.


—        Quelle est donc cette potion ?


—        Une simple décoction de tilia tomentosa.
Des bourgeons de tilleul argenté, précisa-t-elle devant son air ahuri. Cela
vous aidera à dormir.


Sa voix trahissait sa lassitude. De sa main libre, elle se
massa l'épaule. Son joli minois se froissa en une douloureuse grimace.


—        Aurai-je à répondre à toutes ces questions chaque
fois que je vous servirai à manger ?


Un curieux pinçon serra désagréablement Rath au creux de
l'estomac. Si cette magicienne ne s'était pas trouvée sur son chemin, les dogues
seraient, à cette heure-ci, en train de se disputer son cadavre. Qu'avait-il
donc à lui reprocher ?


Un peu penaud, il secoua la tête en signe de reddition et
tendit le cou pour boire docilement la tisane qu'elle lui offrait. Lorsqu'il
retomba sur ses oreillers, il essaya de trouver les mots pour lui exprimer sa
gratitude. Ce n'était pas là chose aisée, pas plus que de reconnaître ses
torts.


 —        Nourrissez-moi de ce que bon vous
semble, je vous en serai reconnaissant, gente dame...


Il dressa soudain un sourcil.


—        Dites-moi, cependant... M'avez-vous réellement
porté jusqu'ici à la seule force de vos épaules ?


Maura hocha lentement la tête, comme si ce simple mouvement
lui était pénible.


—        Certes oui. Mais j'ai cependant dû vous traîner
par les pieds lorsque le charme a commencé à s'estomper.


—        Sur quelle distance ?


—        Cela m'a semblé interminable, dit-elle en lui
tendant de nouveau la tasse. Vous pesez fort lourd... Voyons, il doit bien y
avoir cinq lieues d'ici à la forêt.


—        Cinq lieues ! s'exclama-t-il, s'étouffant à demi.
Gente dame, puis-je vraiment vous croire ?


Un éclair de colère brilla dans son regard vert. Dieu qu’elle
était jolie ! Et susceptible...


—        Si vous pouviez sentir les douleurs que j'ai dans
le dos, vous n'en douteriez pas, messire, je vous prie de le croire !


Rath se sentit ébranlé. Etait-elle donc sincère ? Il avait
pourtant bien du mal à imaginer la scène...


—        Que vouliez-vous dire à propos du charme qui
s'estompait ?


En l'entendant évoquer la boulette de fourrure à la graisse
d'ours qu'elle avait dû ingurgiter pour multiplier ses forces, Rath eut un
haut-le-cœur. Il se demanda s'il aurait été capable d'avaler une telle vilenie
pour sauver même sa propre peau. Avec une grimace douloureuse sur son visage,
Maura se massa les épaules.


—        Un onguent me ferait le plus grand bien,
avoua-t-elle. Langbard est en train de me préparer une pommade pour me soulager
un peu.


Rath ressentit une vague gêne à l'idée de ce qu'elle avait
fait pour lui. Une déroutante sensation de bien-être l'envahissait peu à peu,
menaçant d'assoupir un peu plus son instinct de résistance. La décoction de
Maura faisait son effet.


—        Allez donc quérir cette pommade à votre oncle, je
vous prie, gente dame. Laissez la nourriture et la tisane ici, je me servirai
moi-même.


Sans réfléchir, il ajouta doucement :


—        Vous m'avez rendu suffisamment de services pour
aujourd'hui.


Un instant, Maura sembla sur le point d'insister pour rester.
Ce qui ne laissa d'inquiéter Rath, à la vitesse où s'effondraient ses défenses
l'une après l'autre. Mais un bâillement crispa soudain sa délicate mâchoire.
Elle eut à peine le temps de le dissimuler derrière sa main.






—        Je vais suivre votre conseil, messire.


Avec une certaine raideur, elle se leva et se dirigea vers
la porte.


Dans un dernier sursaut de lucidité, Rath ne put s'empêcher
de l'interpeller de nouveau.


—        Pourquoi vous êtes-vous donné tout ce mal pour moi
?


Il avait supposé un temps que c'était par intérêt. Mais
depuis qu'il l'avait entendue combattre farouchement le projet de Langbard de
l'enrôler comme garde du corps, il ne savait plus que penser. Sa question la
fit hésiter. Sans se retourner, elle resta immobile, la main posée sur le
loquet de la porte. Puis laissa Rath avec une réponse qu'il eut tout loisir de
méditer jusqu'à ce que le tilia tomentosa fasse son effet.


—        Je ne puis vous le dire, maître Talward. Je n'en
sais rien moi-même...


 


Les coups frappés à la porte de la chaumière le tirèrent
d'un sommeil de plomb. Il se traita aussitôt de sombre idiot : avec quelle imprudence
il s'était laissé aller au luxe périlleux d'un profond sommeil ! Il s'extirpa
du lit, pour se retrouver nu à l'exception de l'étoffe qui lui ceignait les
reins. Ni vêtements ni armes pour se défendre, à part ses poings et ses pieds,
songea-t-il avec inquiétude. La chambre n’offrait guère de cachette et pas la
moindre issue. L'unique fenêtre surplombait la porte d'entrée de la chaumière.
Si les soldats hans étaient à sa recherche, il était à leur merci.


Au moins, constata-t-il, il tenait debout. Les vertiges qui
l'avaient terrassé semblaient avoir disparu. Ses jambes étaiient encore un peu
faibles et son bras douloureux, mais il avait connu pire. Il se déplaça à pas
de loup vers le seul endroit de la pièce qui lui fournirait un faible avantage
— le dos de la porte.


L’oreille aux aguets, il attendit, immobile. Les minutes s'écoulèrent, interminables. Sa
patience était mise à rude épreuve. Un soudain silence était retombé sur la chaumière. Pas un bruit
ne troublait la quiétude des lieux.


Un murmure confus parvint à ses oreilles. Que se passait-il
donc au rez-de-chaussée de la bâtisse ? Maura et Langbard étaient-ils soumis à
un interrogatoire ? Tous deux avaient pris un énorme risque en l'hébergeant
sous leur toit. Mais ils n'auraient d'autre choix que de le dénoncer si les
Hans s'avisaient de les torturer. Ne serait-ce que dans le vain espoir
d'échapper au pire...


Enfin, les voix se turent. Rath crut entendre la porte
d'entrée s'ouvrir et se refermer, mais ce pouvait être une ruse pour l'attirer
en bas. Si tel était le cas, l'ennemi en serait pour ses frais. Il préférait,
de loin, rester tapi en embuscade et défendre chèrement sa vie, fût-ce avec ses
seuls poings.


Il se pelotonna derrière la porte, frissonnant de chair de
poule, l'estomac de nouveau dans les talons, attentif au moindre bruit qui signalerait
la montée des soldats hans.


Et il les entendit. Des pas étouffés faisant à peine
craquer le bois des marches, dans l'intention évidente de le prendre par surprise.


Très lentement, quelqu'un entrebâilla la porte.


Rath prit son élan pour bondir.


***


 Elle tressaillit en entendant les coups frappés à la porte
de la chaumière. Le cœur battant la chamade, elle passa un châle sur ses épaules,
priant pour que le chahut réveille Rath Talward. Pourvu que le hors-la-loi se
tienne coi, pendant qu'elle tenterait d'écarter l'importun qui leur rendait
visite à cette heure tardive !


—        Eh bien, pourquoi un tel vacarme à pareille heure
? articula-t-elle en se hâtant vers la porte. Qui...


Elle n'eut pas le temps de terminer sa phrase. Quelqu'un
poussa violemment l'huis entrebâillé et se précipita sur elle. Maura, instinctivement,
leva les bras pour se défendre... avant de reconnaître son amie Sorsha.


—        Dieu merci, tu es saine et sauve ! s'écria Sorsha
en la serrant convulsivement contre elle. J'étais morte d'inquiétude en
apprenant ce qui s'est passé dans la forêt de Betchwood.


Elle avait l'air si désespéré que Maura lui rendit son
étreinte en lui tapotant gentiment le dos.


—        Sorsha ? Mais de quoi parles-tu ? Langbard et moi,
nous allons parfaitement bien, je te le promets...


La première surprise passée, Maura songea qu'elle devait
faire attention à la moindre de ses paroles. Sorsha ne serait pas longue à deviner
qu'elle lui cachait quelque chose. Elle s'efforça bravement de sourire afin
d'apaiser les craintes de son amie.


—        Nous ne sommes pas restés longtemps en forêt. Se
serait-il donc passé quelque chose après notre départ ?


Se dégageant, elle referma la porte derrière elle et invita
son amie à s'asseoir sur un tabouret dans la cuisine, comme à l'accoutumée. Il
ne fallait surtout pas qu'elle agisse différemment que d'habitude. Et
l'hospitalité faisait partie des premiers devoirs envers une voisine aussi
attentionnée.


—        Tu n'as donc point entendu le raffût ? s'écria Sorsha.
Les Hans ont exterminé une belle bande de hors-la-loi.


Ils ont lâché une meute hurlante sur les traces des survivants.


Maura haussa les épaules avec désinvolture.


—         Tu nous connais, Langbard et moi. Nous vivons à l’écart du monde en espérant
ainsi, qu'en retour, il nous oubliera...


Après avoir versé un broc d'eau dans la bouilloire, elle souffla
sur les braises pour ranimer les flammes du foyer.


—         Oui-da, remarqua Sorsha, mais les ennuis n'ont besoin de personne pour
surgir à l'improviste. Ces maudits chiens ont saigné trois de nos agneaux avant
que Newlyn ne les fasse déguerpir. Je craignais qu'ils ne soient passés par
chez vous avant de rejoindre Hoghill.


A ces mots, Maura bouscula maladroitement le pot de thé qui
faillit lui échapper des mains. Dire qu'elle s'était réjouie, la veille,
lorsque les molosses s'étaient précipités vers la piste de ses vieilles empreintes
! Sur le moment, elle avait complètement oublié que ces traces les mèneraient  tout
droit à la ferme de son amie.


—         Newlyn s'est brûlé les mains en chassant les mastiffs à l aide de brandons,
poursuivait Sorsha. Il s'en tire à bon compte, crois-moi. Et je peux te dire
que ces satanés bestiaux ont décampé la queue entre les jambes !


Maura hocha la tête, soulagée. Si quelque chose de fâcheux
était arrivé à Sorsha, à ce brave Newlyn et à leur famille, elle n'aurait pu se
le pardonner.


—         Avant que tu t'en ailles, je te donnerai du baume de fragon pour
soulager ses brûlures, dit-elle. Et de la pommade d’alysse pour Noll, le fils
de Prin Howen, ajouta-t-elle, en se rappelant sa promesse de la veille.


Elle mit une bonne pincée de feuilles dans le pot, puis
s'assit auprès de Sorsha, en attendant que l'eau frémisse dans la bouilloire.
Tandis que son amie lui faisait par le menu le récit de l'attaque des molosses,
insultant au passage tout ce que Windleford comptait de Hans, Maura gardait
l'oreille tendue vers le premier étage. Si elle avait souhaité, au début, que
le bruit réveille Rath Talward elle espérait à présent qu'il saurait rester
discret jusqu'à départ de Sorsha.


—        Newlyn a dit qu'il était bien content d'avoir enfin
pu rendre la monnaie de leur pièce à ces sales bêtes, lança Sorsha dont les
bons yeux flamboyaient à présent d'une juste colère. Après l'enfer qu'il a vécu
dans les mines de ces satanés Hans, le pauvre malheureux !


Le sifflement aigu de la bouilloire fit sursauter Maura.
Elle se leva pour la retirer du feu tout en songeant au mari de Sorsha : cela
faisait cinq ans maintenant qu'il s'était installé avec elle à la ferme de Hoghill,
menant une vie simple et tranquille. Il avait réussi à faire oublier qu'il
était arrivé au pays dans un piteux état — fugitif au abois, rescapé des mines
de la Lune de Sang, ce bagne des morts-vivants.


Une vapeur parfumée s'éleva tandis que Maura versa l'eau
sur les feuilles de menthe poivrée. Elle inhala une bouffée de l'arôme, connu
pour ses vertus apaisante essayant en vain de retrouver sa quiétude.


—        J'espère que les Hans ne s'aviseront pas de venir
jusqu'ici nous poser des questions, murmura-t-elle, comme réfléchissant à voix
haute.


—        Moi aussi, approuva Sorsha en secouant la tête. Ils
pourraient bien remarquer cette tunique noire et ces braies en train de sécher
dehors sur la corde à linge. Ce n'est pas le genre de vêtements que Langbard
porte habituellemer il me semble...


La bouilloire faillit échapper des doigts de Maura, une
giclée de tisane passa par-dessus le bord de la tasse de Sorsha.


—        Excuse-moi ! souffla Maura, la voix coupée par la surprise.
J'ai des mains de beurre, ce matin.


Posant le pot sur la table, elle s'empara d'un linge pour
éponger le liquide tandis que ses pensées tourbillonnaient.


 —        Ah oui, ces vêtements ! reprit-elle
avec un petit rire forcé. Ils appartiennent à... au neveu de Langbard. Il vient
de nous arriver de... Tarsh. C'est pourquoi nous ne nous sommes pas éternisés
dans la forêt, hier. Nous l'avons rencontré sur le chemin.


—         Un bien heureux hasard, remarqua Sorsha en soufflant sur sa tasse. Il
est fort rare que les voyageurs empruntent la route pour venir de Tarsh...


—         Il... il est sujet au mal de mer. 


Maura affermit sa main pour verser la tisane. Un mensonge
en attire toujours quantité d'autres, songea-t-elle. Et pourtant, elle allait devoir
s'entraîner à ce détestable exercice. Elle en aurait sans doute grand besoin
dans les jours à venir.


—         J'ignorais que Langbard eût de la famille, en dehors de toi, lança
Sorsha. D'ailleurs, je le croyais originaire du Westborne et non de Tarsh...


—         Comment ? Ah... oui, bien sûr. 


Le temps de trouver une réponse plausible, Maura but une longue
gorgée de tisane qui lui brûla la langue.


—         Mais sa sœur... sa demi-sœur... qui est beaucoup plus jeune que lui...
habite Tarsh avec sa famille. Et son fils a décidé d'étudier la Voie des Anciens... raison pour laquelle il est venu trouver Langbard.


—        Eh bien, je suis sûre que Langbard en est ravi,
dit Sorsha, hochant la tête. Les Hans ont rendu la Voie des Anciens si impopulaire. Je me suis laissé dire que, dans les montagnes, il ne se
trouvait pratiquement plus personne pour parler encore le twara, l'antique
langue des rites. Quant à la foi, elle est partout sur le déclin. J'ai hâte de rencontrer
ce... comment se nomme-t-il au fait ?


—        Ra-Ralf, balbutia Maura. Langbard, effectivement,
est très fier de l'avoir ici... comme disciple.


—        Et toi, non ? demanda Sorsha en tournant un regard
perspicace vers son amie. Ah, je te comprends : cela ne fait jamais qu'une
bouche de plus à nourrir. Et des vêtements à laver... Surtout, ne te laisse pas
marcher sur les pieds crois-en ma vieille expérience. Et ce fameux Ralf, de
quoi a-t-il l'air ? Costaud, le gaillard, si j'en juge par la taille de ses
vêtements...


—        Oui, il est très grand, renchérit Maura.


Son dos en savait quelque chose.


—        Et ? l'encouragea Sorsha. Brun ? Blond ? Beau
garçon ? Défavorisé par la nature ? Serviable ?


Maura n'était pas certaine d'apprécier le soudain intérêt
qui animait la voix et le regard de son amie. Cela dépassait de loin la simple
curiosité.


—        Ni beau ni laid... s'il faisait un effort pour
s'arranger un peu. Ses manières sont... assez rustiques.


—        S'il est de Tarsh, cela ne m'étonne guère !
s'esclaffa Sorsha. Enfin, je pense que Newlyn aimera le rencontrer. Venez donc
souper le jour du marché. Dis à Langbard que je lui ferai le plat de sauge
qu'il aime tant.


Seraient-ils encore là au prochain marché ? s'inquiéta
Maura, le cœur soudain noué.


—        J'en parlerai à Langbard... et à Ralf.


Soudain, elle se demanda ce qui serait le plus dur :
partager un repas d'adieu avec ses amis ou s'éclipser sans même leur dire au
revoir ? Sorsha avala sa tisane jusqu'à la dernière goutte.


—        Maintenant que je suis rassurée sur votre sort, je
m'en vais rentrer par chez moi pour ne pas laisser Newlyn s'inquiéter.


Maura lui donna deux petits pots d'onguent, l'un pour son
mari, l'autre pour Noll Howen. Puis elle la raccompagna jusqu'à la clôture de
la chaumière. En rentrant, elle retira en pestant les vêtements de Rath de la
corde à linge. Les soldats hans ne s'étaient encore jamais approchés de la chaumière.
Mais désormais, il lui fallait se montrer prudente. Il en allait de leur vie à
tous. Et d'une certaine prophétie qui lui dictait un chemin dont elle ignorait
tout. Oui, l'insouciance appartenait définitivement au passé.


 Tout en songeant aux bouleversements qu'il lui faudrait bientôt
affronter, elle traversa la salle commune du rez-de-chaussée et se glissa
doucement dans l'escalier. Elle avait l’intention de suspendre les vêtements de
Rath près de l’âtre dans la chambre où il dormait, sous les combles. 


Espérant le trouver assoupi, elle préféra ne pas frapper à la
porte. Avec un peu de chance, elle parviendrait à se glisser à l'intérieur et
ressortir discrètement, sans le déranger.


Ou plutôt... sans qu'il s'avise de l'importuner, elle. Les
bras encombrés par les vêtements, elle poussa doucement la porte de l'épaule et
entra sur la pointe des pieds. Un rapide regard en direction du lit lui glaça
le sang.


Rath Talward n'était plus là.


Tandis qu'elle ouvrait la bouche pour appeler Langbard, un
bras  puissant s'enroula autour d'elle, lui bloquant la circulation et la tirant
violemment en arrière... contre un torse large et dur comme l'écorce d'un
chêne. De sa main line, Rath la bâillonna, grommelant d'un ton menaçant à son
oreille :


—         Où avez-vous fourré mes armes, sorcière ?
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Le temps qu'il s'aperçoive de sa méprise, il était trop
tard. D'un geste enveloppant, Rath avait ceinturé Maura et la tenait plaquée
contre lui, couvrant sa bouche de sa main libre. Il hésita à la relâcher immédiatement.
Peut être était-elle envoyée comme appât par les Hans ? Mais il n'entendait pas
le moindre bruit en provenance du rez-de-chaussée.


La jeune fille était facilement tombée dans le piège. Rath
n'eut pas le temps de s'en réjouir : son propre corps le trahit en cet instant
crucial et succomba sans résistance à une irrépressible flambée de désir, provoquée
par la mince et charmante créature qui se tortillait tout contre lui. Etouffant
un juron, il essaya désespérément de penser à quelque chose d'abominable pour
faire retomber son excitation. En vain...


Poussant des cris étouffés, Maura essayait de le mordre et
lui envoyait de solides coups de pied dans les tibias. Soudain, elle cessa de
résister. Et lui, oubliant toutes les règles de combat qu'il avait apprises,
relâcha sa prise presque soulagé de se séparer de ce tendron qui affolait ses
sens. Avec la vivacité d'un serpent des collines, elle détendit aussitôt son
bras et le frappa de toutes ses forces au bras, à l'endroit exact de sa
blessure. De douleur, Rath releva la main qui la tenait plaquée contre lui.
Aussitôt elle en profita pour lui mordre cruellement les doigts, ne manquait
plus qu'elle hurle pour alerter les Hans tapis dans l'escalier ou appeler Langbard
à la rescousse ! Au lieu de cela, Maura siffla entre ses dents :


—         Lâchez-moi, mécréant, ou vous vous en repentirez !


Une peur soudaine s'empara de lui. La sorcière n'allait-elle
pas lui jeter un sort ? Dans la même journée, elle l’avait rendu invisible,
transporté sur son dos sur plus de cinq lieues, ficelé sur son lit et même
paralysé. Qui sait quels pouvoirs elle gardait encore en réserve ? Il la
repoussa avec une telle énergie quelle manqua trébucher sur le tas de linge qu’elle
avait laissé choir sur le plancher.


—         Qui est en bas ? gronda-t-il. J'ai entendu frapper à la porte. Je m'attendais
à voir surgir un soldat han.


Tout en parlant, il ramassa les vêtements épars et les tint
pudiquement devant lui. Il n'avait aucune envie que Maura s'aperçoive de l'effet
qu'elle avait produit sur lui. Elle se retourna, prête à bondir, comme si elle
craignait un mauvais coup de sa part. Rath était partagé entre l'inquiétude et
l'étonnement : la manière dont elle avait tiré  parti de sa faiblesse pour se
libérer était proprement stupéfiante.


—         Il n'y a personne en bas, à moins que Langbard ne soit levé.
C'est notre voisine que vous avez entendue. Elle s'inquiétait, figurez-vous.


Le regard de Maura se posa sur les braies et la veste de cuir
qu'il tenait serrées contre son corps nu.


—         Qui plus est, elle a vu vos vêtements en train de sécher sur la corde à
linge. Il m'a fallu lui mentir, par le Très-Haut, pour protéger un maraudeur
tel que vous ! Je lui ai dit que vous vous appeliez Ralf, que vous étiez le
neveu de Langbard et que vous veniez de Tarsh.


—         Tiens, tiens...


La voix ironique de Langbard les fit sursauter tous les deux.


—         J'ai toujours eu envie d'avoir un neveu. Vous me voyez ravi, maître
Talward, de vous accueillir dans ma famille... bien que nous n’ayons guère de
ressemblance à vrai dire.


Se tournant vers Maura, il lui sourit chaleureusement.


—         Je te félicite pour ta vivacité d'esprit. J'espère néanmoins que Sorsha
ne répandra pas la nouvelle trop vite sur la place du marché.


Puis, détaillant Rath des pieds à la tête, il ajouta :


—        Vous me semblez en bien meilleur état qu'hier soir
messire. Mais ne croyez-vous pas qu'il est un peu tôt pour vous lever ? Le
voyage est long jusqu'à Prum. Et je tiens à ce que vous soyez en forme afin de
nous protéger des périls qui nous attendent...


—         Je ne puis rester allongé sans vêtements et sans armes, protesta Rath.
Si une escouade de soldats avait frappé à votre porte ce soir, plutôt que votre
voisine, ils n'auraient eu qu'à me cueillir !


—        Alors qu'attendez-vous pour revêtir une tenu
décente ! s'écria Maura. Quant à vos armes, il n'est pas question de les garder
avec vous. Elles resteront dehors. Je ne tolérerai pas votre arsenal sous mon
toit.


Cette sortie eut le don d'horripiler Rath.


—         Je préfère encore mes armes à votre magie noire ! Au moins, elles
donnent une mort rapide et miséricordieuse. Quant à laisser entrer mes armes
sous votre toit, je parie que votre chaumière regorge déjà de maléfices de la
cave au grenier !


—        Co... Comment osez-vous ? Mon oncle, je ne
comprends toujours pas comment vous pouvez envisager de voyager en compagnie
d'un tel rustre !


Furieuse, elle descendit l'escalier en faisant claquer ses
talons sur les marches branlantes. Lorsque l'écho de ses pas se fut éteint,
Langbard adressa un sourire à Rath, un sourire tel que le hors-la-loi n'en
avait jamais vu briller que sur le visage d'un enfant...


 —        Croyez-en ma vieille expérience,
mon garçon, elle finira par vous apprécier.


Rath eut un ricanement sardonique.


—         Qu'elle me porte dans son cœur ou me haïsse, maître Langbard, peu me
chaut !


Il avait parlé avec une telle conviction qu'il faillit s'en
persuader lui-même.


 


 


Maura fut si occupée les jours suivants qu'elle n'eut guère
le loisir de songer à Rath Talward. D'ailleurs, ce dernier semblait décidé à se
faire —enfin ! —oublier. Leurs chemins se croisaient à peine. Le hors-la-loi se
contentait de rôder comme un chien de garde méfiant aux alentours de la
chaumière.


Sans doute y avait-il du Langbard là-dessous. Le magicien tenait
sans doute à éviter de nouvelles querelles entre eux avant leur départ. Ses
manœuvres portèrent leurs fruits — et même au-delà. Maura découvrit avec
stupéfaction qu'elle commençait à s'habituer à la présence de Rath Talward. Et
même que le souvenir de l'étau puissant de ses bras, ou la chaleur de sa peau
nue contre la sienne, ne s'effaçait pas aussi aisément qu'elle l'aurait cru...
Ces images ne cessaient de la hanter. A son grand désarroi, d'ailleurs, car ses
sens s’embrasaient hors de tout contrôle à toute heure du jour et de la nuit...
comme à cet instant.


Elle sursauta en entendant s'approcher les pas de Langbard et
Rath. Alors que les deux hommes franchissaient le seuil de la chaumière, Maura
se pencha vivement au-dessus de l’âtre pour touiller la marmite de ragoût qui y
mijotait : l'âcre fumée qui piquait ses yeux expliquerait le rouge de ses
joues. Derrière elle, Rath reniflait à grand bruit.


— Mmmh, ça sent diantrement bon ! Il y a bien longtemps que
j'ai perdu le souvenir d'un tel fumet !


Maura refusa de se laisser attendrir par ce compliment
anodin... et pourtant, elle sentit le rouge du plaisir envahir ses joues.


 —       Ne dit-on point qu'un gros appétit ferait
apprécier n'importe quel brouet, messire Talward...


Le hors-la-loi émit un grognement ravi.


—        Celui qui soutient de telles sottises n'a jamais
eu à avaler les vilenies que j'ai ingurgitées au cours de ma vie !


Cette forfanterie fouetta le sang de Maura. Elle se
retourna vivement, réprimant son envie de lui griffer le visage. Décidément,
elle perdait trop facilement son sang-froid ces jours-ci. Comment Langbard pouvait-il
ne pas voir le danger que Rath constituait, ne serait-ce que pour sa propre
tranquillité d'esprit !


—        Si vous vous étiez contenté d'un travail honnête,
maître Talward, nul ne vous aurait forcé à avaler n'importe quoi.


Le rebelle retroussa les lèvres en un rictus moqueur.


—        Prenez garde, gente dame, de ne pas me condamner à
tort et à travers. Le jour viendra peut-être où vous aurez si faim que vous
devrez choisir entre mourir honnêtement le ventre vide... ou survivre d'expédients
illicites.


Langbard se contentait de suivre leur échange sans cacher
son amusement. Cette attitude énervait Maura au moins autant que l'insolence de
Rath. Mais alors qu'elle cherchait une remarque bien sentie pour rabattre le caquet
du hors-la-loi, Langbard leva la main en signe d'apaisement.


—        Ho là, vous deux ! Par pitié pour mon grand âge et
mes vénérables oreilles, modérez un peu vos propos, je vous en prie.


Il se laissa tomber dans son fauteuil préféré.


—        Nous avons à débattre de choses autrement
importantes. Je pense que nous devrions nous mettre en route pour Prum
après-demain, au plus tard.


Maura eut l'impression qu'un gouffre s'ouvrait sous ses
pieds. Ces derniers jours, prise parla routine du quotidien, elle avait vécu
comme si rien n'avait changé — comme si rien ne devait changer, jamais. Même si
la présence de Rath Talward lui rappelait sans cesse que tout son univers était
sur le point de basculer.


Le monde qu’elle connaissait appartenait déjà au passé. Mais,
refusant encore l'évidence, Maura se raccrochait à ses habitudes. Cette fois
encore, tandis qu'elle dressait la table pour le souper, elle composa une table
de fête, joliment décorée avec ses pots et ses écuelles de faïence. Au centre,
un bouquet champêtre réjouissait les regards. Langbard la remercia et bénit la
nourriture, comme de coutume. Rath avait pris place sur son banc, affichant son
habituel air renfrogné.


—         Nous ne pouvons plus retarder notre départ, annonça Langard lorsqu'ils
eurent relevé le front après la prière.


Il tapota la main de Maura comme s'il s'excusait.


—         Ta tante nous attend, comme tu le sais. Je serais volontiers parti plus
tôt, mais j'ai préféré attendre que Rath reprenne ses forces avant d'entamer ce
voyage.


Ainsi, elle devait cet ultime répit au hors-la-loi, songea-t-elle,
reprenant une bouchée de ragoût qui lui parut soudain insipide.


—         Pour ma part, je suis prêt, lança Rath, la bouche pleine.


Il leva son bras à peine guéri.


—         Vous avez vu ? Personne ne croirait qu'une flèche empoisonnée l'a
traversé.


—         Louons l'Unique pour cette guérison rapide. Mais c’est Maura qui mérite
surtout vos remerciements, maître Talward : c'est elle qui a confectionné les
cataplasmes pour vous soigner.


Au bout de la table, Rath inclina profondément la tête en
direction de Maura.


—         Une fois de plus, je vous suis redevable, gente dame...


—         Ah, cessez donc vos banderilles ! Et ne vous penchez pas ainsi : votre
ragoût va être immangeable si vous continuez à y tremper vos cheveux sales...


 Craignant de nouvelles hostilités, Langbard changea prudemment
de sujet.


—        Il faudrait que vous alliez à Windleford tous les
deux, demain, afin d'acheter le nécessaire pour notre voyage.


Maura fit des ronds dans son écuelle du bout de sa cuillère
de bois.


—        Se pavaner dans Windleford en compagnie d'un
rebelle dont la tête est mise à prix ? Et si les soldats le repèrent ?


D'un hochement de tête, Rath approuva, d'accord avec elle
pour une fois. Langbard chassa d'un geste leurs objections.


—        J'ai sous le coude un petit sortilège qui y
remédiera parfaitement. Un charme utile pour se fondre dans la foule et
échapper à la curiosité. Les Ombriens vous verront et vous entendront parfaitement.
Mais les Hans ne vous remarqueront pas, tant que vous ne ferez rien pour
attirer leur attention.


—        Du millepertuis, bien sûr, l'herbe à mille trous !
J'aurais dû m'en souvenir...


Enfant, déjà, avant de la laisser sortir, Langbard
effeuillait toujours quelques pétales dorés sur ses cheveux afin, disait-il, de
la protéger des maladies qui couvaient au village. A la ferme, un gros bouquet
de millepertuis était en permanence suspendu au-dessus de la porte d'entrée.
Son parfum balsamique emplissait la grande pièce du rez-de-chaussée. Le
millepertuis, que les Anciens appelaient Fuga daemonum, possédait aussi
le pouvoir de chasser les démons. En se remémorant ces détails, Maura éprouva
une étrange sensation : ainsi, du plus loin qu'elle se souvienne, Langbard
avait toujours su quel destin elle devrait affronter un jour.


—        Je ne vois pas pourquoi nous avons besoin d'y
aller tous les deux, reprit-elle, repoussant un morceau de carotte sur le bord
de son assiette. J'ai toujours fait seule les achats depuis des années et vous
n'avez jamais eu à vous en plaindre, mon oncle.


Ce serait probablement sa dernière visite à Windleford et
Maura n'avait aucune envie de s'embarrasser d'un Rath Talward. Non seulement il
allait la suivre partout comme un petit chien, mais il lui faudrait en plus le
présenter à ses connaissances, au prix d'une litanie de mensonges.


—         Je n'ai pas l'ombre d'une plainte à ton égard, ma chère enfant, se
défendit Langbard. Simplement, notre long voyage nécessite des emplettes
sortant de l'ordinaire, auxquelles tu pourrais ne pas penser. Rath saura ce
dont nous avons besoin et il te conseillera utilement.


—        Très bien. Qu'il m'accompagne, donc. Mais à une condition...


Deux paires de sourcils, l'une grise l'autre fauve, se
levèrent en même temps. Maura soutint vaillamment le regard perçant du
hors-la-loi.


—        J'exige... que vous vous laviez les cheveux,
messire Rath ! Je refuse d'être vue en compagnie d'un ruffian aussi négligé que
vous. Si les Hans n'y font pas attention, les villageois, eux, ne manqueront
pas de faire des gorges chaudes en voyant votre tenue.


Elle s'interrompit devant la grimace éloquente de Rath.


—        Auriez-vous plus peur d'un malheureux morceau de
savon que d'une épée ?


—        Voudriez-vous que je me pomponne comme les gents
damoiseaux de la cour des Hans ?


L'expression horrifiée de son visage fit craindre un
instant à Maura qu'il ne crache de dégoût sur la table. Elle n'avait aucune
idée de ce qu'était un « gent damoiseau » à la cour dles Hans. Mais la jeune
fille se rappela que même les soldats des petites garnisons de province
tiraient vanité de leurs longues crinières filasses, soigneusement entretenues.


—        Certes non, mais...


—        La propreté n'a jamais réussi à un hors-la-loi,
affirma Rath, en secouant sa tignasse ébouriffée d'un air de défit. On y perd
le respect de ses amis. Et l'ennemi cesse de vous craindre.


—        En ce cas, dit Maura en repoussant sa chaise,
restez au logis avec votre crinière en broussaille. Et si je rencontre en
chemin une touffe de bardane griffue ou de morelle hérissée, je vous la rapporterai
pour décorer votre hure. A moins que, d'ici là, une hirondelle n'ait décidé d'y
faire son nid...


Se levant précipitamment, elle se hâta vers l'office. Au
moins, songea-t-elle, elle n'aurait pas à supporter sa présence au marché le
lendemain. Mais, curieusement elle n'en retira pas la satisfaction escomptée...


 


—        J'aurais encore préféré les glouterons de bardane
ronchonnait Rath, le lendemain, tandis qu'il menait le cheval de trait sur la
route de Windleford.


Il passa les doigts dans sa chevelure fraîchement lavée et sévèrement
raccourcie, à la belle teinte auburn.


—        Qu'avez-vous donc distillé dans cette eau, gente
dame ? Je sens la ribaude à plein nez !


Rath se demandait ce qui l'ulcérait le plus — que le vieux
sorcier l'ait persuadé de se laver les cheveux pour la première fois depuis des
années, ou qu'il n'ait pas été capable de lui résister avec davantage de
conviction. Mais ce qui le mortifiait bien pis, c'était le petit sourire de
triomphe que Maura Woodbury arborait effrontément.


—        Je ne vois pas de quoi vous vous plaignez, messire
Rath. Il s'agissait seulement d'une décoction d'herbe à poux, afin d'éradiquer
la vermine qui pullulait sur votre crâne.


Comme il continuait à bougonner, elle lui ébouriffa la tête
d'une main leste.


—         Ainsi qu'un zeste de miel de camomille pour lustrer votre pelage. Vous êtes un autre homme,
à présent — et, ma foi, pas si mal de votre personne !


Elle n'eut pas le temps de faire un bond de côté ; vif comme
un félin, il l'avait attrapée par le poignet et la retenait prisonnière. Etrangement,
il se sentait partagé entre l’agacement et la joie secrète dans laquelle le
plongeait cette escarmouche à fleurets mouchetés.


—         Vous devenez par trop téméraire, jeune fille, dit-il en lui décochant
son sourire de loup. Ne craignez-vous donc rien?


Maura écarquilla ses grands yeux verts aux couleurs de l’océan
de l'Aube. Rath, fasciné par leur beauté, manqua se laisser entraîner dans
leurs traîtres courants, au risque de sombrer corps et âme.


—         Oh, que si, messire Rath ! s'écria-t-elle. Votre haleine ! Elle est
repoussante. Vous feriez bien de mâcher quelques feuilles de menthe et de sauge
pour la purifier.


Il se pencha plus près d'elle.


—         Si je parfume mon haleine, me donnerez-vous un baiser, gente damoiselle
?


Rarement, il avait vu lèvres plus tentantes. Il chavirait
déjà en les voyant s'entrouvrir... ce ne fut malheureusement pas pour honorer
sa requête.


—         Je préférerais encore embrasser un rat musqué ! Otez vos  vilaines pattes
de là, Rath Talward, ou je vous transforme en...


—         Epargnez-moi vos menaces ! lança-t-il, en déposant un furtif baiser derrière
son oreille. Langbard m'a expliqué la différence entre vos gentils sortilèges
et la sorcellerie maléfique des Hans. Je ne crains pas grand-chose de vous...


—          Lâchez-moi donc ! lança-t-elle en se tortillant pour échapper à son
étreinte.


 —       Pour vous servir, gente dame, rétorqua-t-il, en la
laissant aller, s'inclinant devant elle en une courbette. Mais permettez-moi de
vous donner un conseil avisé.


Maura plissa les paupières, ses mains prêtes à plonger dans
la besace aux multiples sortilèges que Langbard lui avait confiée. Rath ébouriffa
la crinière noire du cheval en imitant le geste qu'elle avait eu pour lui.


—        Sachez, jouvencelle, que rien n'est plus dangereux
que d'éveiller un chat qui dort.


Comme elle le regardait avec des yeux ronds, reprit :


—        Ne cherchez point à aiguiser l'appétit d'un homme
si vous ne désirez point qu'il vous réponde.


—        Moi ? Cherché à vous séduire ? Mais vous divaguez
!


—        Votre existence protégée ne vous a guère préparé
aux réalités de ce monde, damoiselle. Mais vous pourriez vous attirer de gros
ennuis en vous comportant de la sorte avec un homme moins respectueux que moi.


—        Si c'est là votre notion du respect, que l'Unique me
protège des fanfarons de votre acabit !


Tout en le regardant d'un œil noir, Maura ne semblait pas
se rendre compte qu'elle passait et repassait ses doigts à l'endroit précis où
il l'avait embrassée dans le cou. Rath se demanda quelle conclusion en tirer...
Mais la réponse se déroba à lui.


—        Toutes sortes de maquignons et de coupe-jarrets
traînent dans les rues de Prum, Maura. En comparaison de certains, gente dame,
je suis un parangon de vertu.


Il s'attendait à ce qu'elle prenne la mouche. Mais non. Un
instant, le regard de Maura vacilla devant le sien. Puis redressant le menton,
elle le fixa droit dans les yeux.


—        Je tiendrai compte de vos conseils, messire. Allons
céans faire nos courses et rentrons aussi vite que possible. Il me reste une
foule de choses à préparer si nous voulez prendre la route demain.


 


 —        Si
fait, approuva Rath, reprenant
le licou du baudet.


Ils n’échangèrent plus un mot jusqu'au village. Au moment de
franchir le poste de garde, Rath ne put réprimer un murmure.


—         J'espère que les fleurettes de Langbard seront efficaces…


—         En doutez-vous encore ? souffla Maura. Cela fait des années
que je viens à Windleford et jamais un soldat ne m'a regardée.


Rath remarqua néanmoins qu'elle s'était déplacée de manière
à mettre le cheval entre eux et le poste de garde. Mais ses paroles le rassurèrent
néanmoins. Les Hans étaient des hommes comme les autres. Nul doute que l'un
d'entre eux aurait tenté sa chance, s'il avait aperçu une aussi jolie fille se
promener seule dans les rues de Windleford. C'est donc bien que Maura devait,
mystérieusement, leur rester invisible...


—         De plus, messire Rath, cette vieille houppelande de Langbard et vos
cheveux bien coiffés vous confèrent presque l'allure d'un respectable marchand.


—         Ne le suis-je donc point... respectable ? 


Il avait beau s'y forcer, Rath ne parvenait pas à s'empêcher
de la taquiner. Mieux valait pourtant éviter de faire le joli cœur avec elle,
s'il ne voulait pas encourager son marivaudage.


—         Oh non, et j'en sais quelque chose, dit Maura, en lui coulant un long
regard. Mais votre secret est bien gardé avec moi. Et rappelez-vous ce que
Langbard a dit : gardez les yeux baissés. Ne faites rien qui puisse attirer leur
attention.


—         Cela m'est plus facile à dire qu'à faire. 


Rath suivit des yeux un jeune soldat han qui s'approchait d'eux,
tenant en laisse un molosse noir qui tirait violemment sur sa chaîne. Le
hors-la-loi dut faire appel à tout son sang-froid pour ne pas dégainer son
épée, dissimulée sous la houppelande de Langbard. Tirant sur la longe du
cheval, il le fit ranger le long du caniveau, afin de laisser le plus d'espace
possible au soldat et à son chien. Il essaya de prendre un air servile... ce
qu'il trouva particulièrement malaisé. A force de vivre en compagnie des brigants
Rath avait adopté de longue date l'allure bravache et le ton arrogant qui
seyaient aux marges de la société. Dans ce milieu, le moindre signe
d'obséquiosité passait pour une impardonnable faiblesse.


Le chien gronda en passant à leur hauteur. Mais son maître
se contenta de jurer en lui assenant un coup entre les oreilles pour le faire
taire. Le Han n'esquissa même pas un regard dans leur direction. La magie
blanche du vieux Langbard n'arrivait sans doute pas à la cheville de la
redoutable sorcellerie han, songea Rath, mais elle possédait néanmoins son
utilité. Sur la route de Prum, il aurait peut-être intérêt à garder les yeux et
les oreilles bien ouverts afin de retenir quelques tours utiles, comme
celui-ci.


Ils poursuivirent leur chemin paisiblement jusqu'à la place
du village. Dans la première boutique où ils pénétrèrent le marchand examina
Rath des pieds à la tête.


—        Ainsi donc voilà le neveu de Langbard ! Nous avons
entendu dire que vous aviez un visiteur ces jours-ci, dame Woodbury.


Maura laissa échapper un léger soupir avant de se lancer
dans les explications qu'elle avait préparées.


—        C'est bien exact, maître Starbow. Voici Ralf, qui
nous arrive de Tarsh.


—        Tarsh ? Ah, par exemple ! Mon aïeul, du côté de ma
mère, est né à Bagno. Et vous, maître Ralf, de quel coin êtes-vous donc ?


Un coup d'oeil vers Maura convainquit Rath qu’elle
redoutait une gaffe de sa part. Eh bien, il allait la surprendre. Affectant un
air benêt, il prit un accent de Tarsh à couper au couteau.


—         Trrrès honorrré de faire vot' connoissance, messire. Moi, c’est de West
Shore que j'viens. Ah, crénon, un bon coin pour la pêche !


—         Oui, à ce qu'on dit, rétorqua le marchand, réprimant un sourire moqueur
avant de se tourner vers Maura. Et qu’est-ce que ce sera pour vous, mademoiselle
?


Messire Starbow ouvrit des yeux ronds lorsque Maura lui énuméra
la longue liste de tout ce qu’elle recherchait, notamment de la corde, de la
pierre à feu, de la toile de tente…


—         Ne me dites pas que vous partez en voyage ? Alors que votre visiteur
est à peine arrivé... 


Rath lui coupa la parole :


—         Ah ben, messire, c'est qu'j'étions v'nu chercher l'oncle et la
d’moiselle pour' el' rrramener au pays tous les deux. A West Shore, pour un
p'tit séjour, comm' de just'.


—         C’est-y que vous auriez l'intention de nous enlever notre Maura pour en
faire votre épouse, maître Ralf ?


Le commerçant lança un clin d'œil appuyé à Maura tout en
rassemblant sur le comptoir les fournitures demandées.


—         Oh, ça m'déplairait point, pour sûrrr ! cria Rath.


Il fut aussitôt puni d'un coup de coude dans les côtes. Lorsque
le boutiquier s'éloigna vers la réserve pour décrocher trois outres en peau,
Maura éclata :


—         Etes-vous devenu subitement fol pour débiter de telles âneries ? On
dirait que cela vous fait plaisir de me ridiculiser ainsi !


—         Nenni, gente dame, souffla-t-il, les yeux réduits à deux fentes étroites.
Je ne mens que pour survivre. Ne pensez-vous pas qu'il vaut mieux passer pour
un simple d'esprit plutôt que de laisser les villageois imaginer ce que vous
préférez leur cacher ? Quelle qu'en soit la raison, d’ailleurs...


Il s'attendait à une repartie cinglante. Après tout, une visite
à sa vieille tante dans la bonne ville de Prum n'avait rien d'un bien grand
mystère, en dépit des airs de conspirateurs de Langbard et de Maura. Mais elle
se tut, subitement devenue blême. Il allait lui demander ce qui n'allai pas,
mais le retour du marchand l’obligea à reprendre son  rôle de balourd.


Ils firent d'autres haltes chez d'autres boutiquiers, cet
après-midi-là et, chaque fois, Rath réitéra son numéro de lourdaud. Les souhaits
de bon voyage les accompagnaient. En écoutant Maura faire à chacun ses adieux,
Rath se sent gagné par une étrange tristesse. Quel effet cela faisait de vivre
toute sa vie au même endroit, d'avoir des voisins,  des amis, des proches et
des moins proches ? Et même de rentrer, à la fin de la journée, dans un endroit
que l’on pouvait nommer chez soi ?


Il n'en savait rien. Voué dès l'âge tendre à une vie
aventureuse, il n'avait eu d'autre choix que cette existence violente, à la
mort de la vieille Ganny. Et il s'y était complu, attiré par le danger,
convaincu de son invincibilité persuadé qu'il serait toujours en avance d'une seconde
sur la prochaine flèche, le prochain coup d'épée.


Mais le temps n'était-il pas venu de tourner la page ?
En quelques jours passés à la chaumière, il avait pris goût au confort et au bonheur
d'un toit protecteur, d'un lit douillet et d'un édredon de plumes, de repas
dignes de ce nom à heures régulières... Même la perspective d'un emploi honnête
en échange du gîte et du couvert ne l’effrayait plus. Au contraire : il y
découvrait un sentiment de satisfaction et d'accomplissement tels qu'il n'en
avait jamais connu avant.


Il se demandait combien de temps Langbard et Maura avaient
l'intention de demeurer à Prum. Ils auraient sans doute besoin d'une escorte
pour leur voyage de retour. Et s'il leur donnait satisfaction, le magicien
songerait peut-être à se l'attacher de façon permanente afin de veiller sur sa maisonnée.
En ces temps périlleux, il était fort risqué pour un vieillard et une jeune
fille de vivre seuls, à l'écart d'un bourg — même avec toute la protection de
leur magie.


Certes, il lui faudrait pour cela endosser le personnage de
Ralf-le-Benêt pour les années à venir, afin de donner le change aux villageois.
Mais il avait connu bien pire...


Après un dernier arrêt chez le boucher pour se ravitailler en
viande séchée et en salaisons, Rath et Maura reprirent le chemin du retour,
suivis par leur cheval lourdement chargé. Le soleil printanier disparaissait
déjà, au loin, derrière la crête des Monts de la Lune de Sang. Une bise glacée soufflait du nord.


Une bise qui portait vers eux une faible odeur de brûlé. Rath
réagit instinctivement, aussitôt mis en éveil par sa longue expérience du
danger. Rejetant de côté le pan de sa houppelande, il dégaina vivement son
épée, se tournant vers
Maura.


—         Restez ici ! Ou plutôt emmenez le cheval dans ce bosquet de noisetiers
et restez cachés jusqu'à mon retour !


Elle fit un bond en arrière, fixant la lame éclatante avec
regard révulsé.


—         Que se passe-t-il ? 


—         Rien de grave, je l'espère.


Il s'élança puis, se ravisant, lui lança par-dessus son épaule
:


—         Peut-être pourriez-vous préparer quelques plumes de votre fameux oiseau
invisible, au cas où...


Derrière lui, le cheval hennit nerveusement tandis que Maura
criait.


—         D'où vient cette fumée ? Attendez-moi, je viens avec vous !
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Un incendie ! La chaumière était en flammes !


Maura s'arc-bouta au licou du cheval, mais l'animal, refusa
tout net de faire un pas de plus.


— Mon oncle ! Langbard !


Elle lâcha la longe, se fichant pas mal que le damné baudet
s'enfuie au galop. Alors quelle courait vers la maison en feu, le vent du nord
lui souffla des tourbillons de fumée au visage. Chaque inspiration brûlait ses
poumons tandis qu'une peur atroce fouaillait ses entrailles.


Qu'avait-il bien pu se passer ? Une étincelle crachée par
la cheminée avait-elle malencontreusement atterri dans le foin de la grange ?
Les plantes suspendues au séchoir avaient-elles pris feu en effleurant la
chandelle dont elle se servait pour distiller ses potions ? Pourtant, elle
veillait ne jamais la laisser brûler en son absence. Avait-elle, pour  une
fois, failli à cette sacro-sainte consigne ?


Des dizaines de questions tourbillonnaient dans sa tête.
Elle était assaillie d'un sentiment de culpabilité grandissant. Une soudaine nausée
lui mit le cœur au bord des lèvres. Elle fouilla le domaine d'un regard affolé,
cherchant désespérément un signe de la présence de Langbard.


C'était là le seul foyer qu'elle ait jamais connu. Mais
elle aurait volontiers regardé la chaumière brûler jusqu’à la dernière poutre
pourvu que Langbard fût sain et sauf.


Mais il n'y avait aucune trace de lui. Si le magicien avait
réchappé à temps du brasier, il serait en train de courird puits à la maison
avec des seaux remplis d'eau. Ou il serait occupé à formuler quelque puissant
sortilège pour conjurer les flammes.


Hurlant son nom, elle se précipita vers la porte qui vomissait
des torrents de fumée noire et âcre.


—         Maura ! Non ! 


Rath se dressa devant elle, l'empêchant d'avancer. Elle se
débattit, martela son torse de ses poings.


—         Laissez-moi passer ! Je veux retrouver Langbard !


—         Il n'est pas à l'intérieur, je vous le jure. 


—         L'Unique soit loué ! Où est-il donc ?


Le soulagement lui coupait les jambes. Rath n'avait pas relâché
son étreinte. Dans l'allégresse de savoir Langbard en vie, elle se laissa aller
au réconfort de ses bras puissants.


—         Je... l'ai trouvé, répondit-il d'une voix rauque. Là-bas derrière.


Sa réponse lui fit courir un frisson glacial le long du
dos.


—         Trouvé ? Il va bien ? Je veux le voir. Mon oncle ! 


De nouveau, elle voulut échapper à son emprise. Rath deserra
légèrement les bras et l'entraîna un peu plus loin, là où la chaleur du brasier
était supportable et la fumée moins abondante.


—         Inutile de l'appeler, fit Rath d'une voix rude, que démentait la
douceur avec laquelle il retenait Maura. Il ne peut plus vous entendre
désormais. 


—         Il est évanoui ? 


Comme Maura le bousculait pour aller de l'avant, Rath, à regret,
cédait peu à peu du terrain. Mais pourquoi diable l’empêchait-il d'aller voir
Langbard ? Ne comprenait-il pas que son oncle avait besoin d'elle, de façon
urgente ? Se souvenant de la besace qu'elle portait autour de la taille, elle
adressa une muette prière de remerciement au Très-Haut. La lourde sacoche contenait
toutes les plantes et les ingrédients nécessaires dont elle aurait besoin pour
soigner Langbard, si besoin était.


 —J'aurais préféré qu'il eût seulement perdu connaissance,
murmura Rath, en lui entourant les épaules d'un geste affectueux et consolateur.
Il n'y a rien que vous puissiez pour lui, désormais, à moins que votre magie
soit capable d'un miracle...


—        Mort ? Langbard ? C'est impossible !


Rath poussa un profond soupir.


—        Je suis désolé, Maura.


—        Non ! Vous mentez !


Dans un effort désespéré, Maura s'arracha de ses bras et
courut vers le puits qui bordait le jardin médicinal, derrière la chaumière.


Elle y trouva Langbard. Il était allongé là, parmi les
herbes, paisible et fort, comme à son habitude. Sa sérénité démentait les
paroles de Rath Talward. C'était à peine si sa tunique portait quelques traces
de roussi et sa joue une tache de suie. Ni brûlure, ni blessure, ni sang,
constata Maura.


—        Vite ! cria-t-elle à Rath, apportez-moi de l'eau.
Vous trouverez une louche près du puits.


La main posée sur le torse de Langbard, il lui semblait
deviner une légère palpitation.


—        Mon oncle ?


Elle lui tapota la joue, cherchant à provoquer une
réaction.


—        Mon oncle, vous m'entendez ? Ouvrez les yeux, je
vous en prie.


« Si je le pouvais, ce serait avec joie. »


Maura n'aurait pu entendre ces mots plus distinctement si
Langbard les avait prononcés à voix haute. Mais ses lèvres n'avaient pas bougé.


—        Ça ne fait rien, répondit-elle, sans y prendre
garde. Gardez les yeux fermés si vous préférez.


Elle fouilla les poches de la sacoche à la recherche de sa
poudre d'ornithogale, la puissante dame-de-onze-heures, réputée pour ses effets
stimulants et sa capacité à apaiser les bouleversements du corps et de
l'esprit.


—         Je suis là, maintenant. Vous allez rapidement vous sentir  mieux. Et je
suis certaine que Sorsha et Newlyn nous accueilleront chez eux, à Hoghill, le
temps que vous récupériez vos forces avant d'entreprendre notre voyage. Elle
eut un petit rire ironique, un brin tremblant. Quelle guigne que le feu n'ait
pas attendu un jour de plus pour se déclarer !


—         Voici l'eau que vous m'avez demandée, dit Rath en s’agenouillant près
d'elle. Mais je crains qu'elle ne vous soit inutile...


Tandis que Maura jetait une généreuse poignée de poudre médicinale
 dans le récipient, Rath tendit la main vers le visage de Langbard. Mais ses
doigts restèrent suspendus au-dessus de la joue parcheminée du vieil homme,
comme s’il n'osait aller au bout de son geste.


—         Je l'ai connu bien peu de temps mais jamais un homme ne m'avait aussi
bien traité que lui, de toute mon existence...


Maura était contrariée de l'entendre parler de Langbard
comme s'il avait déjà quitté ce monde. Mais elle fut touchée par son accent de
sincérité. Son geste d'affection timide et gauche lui alla droit au cœur.


—         Langbard vous tient, lui aussi, en grande estime, messire. Il sera
heureux de savoir que vous étiez là pour nous aider en ces pénibles instants.
Pourriez-vous aller me chercher un tison ?


Les flammes se reflétèrent dans les prunelles sombres de Rath
tandis qu'il la regardait, ses épais sourcils levés sur son front.


—         Un tison ? Pour quoi faire ?


—         Pour faire infuser le cordial, dit Maura en lui montrant la louche.
L'ornithogale développera ses vertus beaucoup plus vite si l'eau est chaude. Je
n'ai pas le temps de faire une décoction dans les règles.


 A son expression, Maura vit bien qu'il n'avait pas compris.
Il obtempéra néanmoins et revint avec un brandon fumant dont le bout rougeoyait.
Il le plongea dans la louche que Maura lui tendait. L'eau se mit à bouillir et
une vapeur s'éleva aussitôt, distillant dans l'atmosphère une forte odeur de
charbon et de plantes. Maura sentit son cœur s'accélérer « Langbard va se réveiller
», songea-t-elle, confiante.


—        Pouvez-vous lui soutenir les épaules ? Et lui
soulèver la tête afin que je puisse lui faire boire la potion ?


—        Maura...


—        Faites-le et sans discussion !


Rath retira de la louche le brandon fumant et le jeta de
côté.


—        Cela ne sert à rien. Ne comprenez-vous pas ?


—        Je me fiche de vos explications. Obéissez, bon
sang !


Elle avait parlé d'une voix suraigue, frisant la folie.


« Ne sois pas trop dure envers ce garçon. »


Les mots de Langbard.


La voix de Langbard.


—        Vous avez entendu ?


—        Je vous ai entendue, certes, maugréa Rath. Von
m'avez demandé de lui soulever la tête. Et maintenant écoutez-moi à votre tour
: cela ne sert à rien.


En dépit de ses protestations, il fit exactement ce qu'elle
lui demandait.


« Il a raison, Maura, tu le sais. Ecoute-le. Il a rencontré
la mort beaucoup plus souvent que toi, ma chère enfant. »


—        Tenez-vous tranquille, Langbard, et avalez-moi ça
s'exclama Maura, péremptoire.


—        On ne saurait être plus tranquille, hélas, marmonna
Rath. Et il ne peut pas boire.


Comme pour donner raison à Rath, la potion s'écoula de la
bouche de Langbard au fur et à mesure que Maura tentait de lui faire ingurgiter
le cordial.


« Je suis navré, ma chère enfant... de ne pas avoir fait
davange pour toi. »


—         Mon oncle !


Maura  jeta loin d'elle la louche inutile et entoura le cou
de son tuteur immobile. Sa joue tout contre celle de Laugbard, elle sentit le
chaume de sa barbe râper sa peau. Comme son visage était froid, figé... sans
vie.


—         Oh, mon oncle ! 


Un sanglot déchirant secoua sa poitrine tandis que des torrents
de larmes ruisselaient de ses yeux. Plus de larmes qu’elle n'en avait jamais
versé dans toute son existence. Et pourtant, elles étaient impuissantes à
adoucir l'immensité de son chagrin.


Elle avait à peine conscience de la présence de Rath Tilward,
qui s'était éloigné pour la laisser dans l'intimité. Soudain, elle sentit sa
main se poser sur son épaule. 


—         Fichez-moi la paix !


—         Non ! dit-il avec autant de fermeté dans la voix que dans son geste.
Regardez ce que j'ai trouvé.


Elle leva les yeux vers lui, non que sa trouvaille l'intéresse,
mais pour qu'il disparaisse au plus vite. Entre la fumée et les pleurs, ses
paupières étaient si gonflées qu'elle y voyait à peine. A travers un voile de
larmes, elle perçut une forme indistincte dans la main de Rath.


—         Savez-vous ce que c'est ? Savez-vous ce que cela signifie ?


Sa vision encore brouillée, Maura sentit la présence de
l'objet plutôt qu'elle ne le vit. Une crainte sourde et oppressante gonfla en
elle, accompagnée de sentiments mêlés de chagrin, de rage, de culpabilité. Et
d'une infinie, désespérante sensation de solitude. Elle se recroquevilla sur
elle-même.


—         J'ignore ce que c'est et ne veux point le savoir ! Débarrassez-vous de
cette chose malfaisante !


—         Un objet maléfique, oui, mais il a perdu de son pouvoir...


 Rath se ramassa sur lui-même et, d’une violente détente
jeta l'objet au cœur de l'incendie.


—        Un sceptre de mage. Les Echtrois sont venus ici. Et
ce sont eux qui ont fait ça.


Les Echtrois. Maura frissonna. Si Rath disait vrai, c'était
la première fois que la présence des Echtrois était attestée dans cette
paisible région. Les mages hans s'aventuraient rarement hors des Monts de la Lune de Sang. Mais Maura n'ignorait rien des terribles pouvoirs de ces magiciens noirs qui
semaient la destruction et la mort parmi les peuple colonisés par les Hans.


—        Ils ne doivent pas être loin.


L'énorme main de Rath s'était refermée sur elle pour
l'aider à se relever.


—        Et ils peuvent revenir d'un instant à l'autre. Il
nous faut fuir immédiatement et le plus loin possible !


Une rage soudaine s'empara de Maura, aussi brutael que le
feu qui avait ravagé son foyer et détruit tout ce qu'elle avait aimé.


—        C'est votre faute ! Jamais nous n'aurions dû vous
donner refuge ! Langbard m'avait toujours suppliée de rester à l'écart.
J'aurais dû lui obéir. J'aurais dû vous laisser mourir entre les mains des Hans
!


 


Cela faisait longtemps que Rath Talward ne se souciait plus
guère de ce que l'on pouvait dire ou penser de lui. Lorsqu'il n'était encore
qu'un gamin des rues, batailleur et rancunier, il avait affronté maintes
bagarres pour défendre son honneur ou celui d'ancêtres qu'il ne connaissait pas.
Mais il avait vite compris que la plus grave des insultes ne valait guère de
s'exposer à un mauvais coup. Mieux valait un cœur sourd aux injures plutôt
qu'un œil arraché ou une oreille en moins.


Mais la terrible accusation de Maura s'était pourtant
frayée une brèche dans sa cuirasse. Curieusement, il se sentait piqué au vif
par ses mots et il en éprouvait une douleur cuisante. Peut-être parce qu'il
savait que Maura ne disait au fond que la vérité.


—         Vous avez raison, s'entendit-il répondre, sans broncher sous le regard
étincelant qu'elle dardait sur lui. Vous auriez dû m'abandonner. Mais il est
trop tard pour revenir en là-dessus.


Comme le chagrin, le remords était un luxe qu'il ne pouvait
se permettre. Sans ménagement, il saisit la jeune fille par le bras et la remit
debout.


—         Inutile de nous attarder ici. Si les Echtrois nous trouvent, nous
regretterons de ne pas avoir péri sous les crocs des chiens dans la forêt.


D'un geste brusque, elle se libéra de son emprise.


—         Eh bien, partez. Et bon débarras !


Il resta immobile. Perplexe. Indécis. C'était idiot de ne pas
saisir cette occasion de retrouver sa liberté. Mais en lui sauvant la vie,
Maura avait acquis des droits sur lui, que ça lui plaise ou non. La mort du
vieux magicien pesait déjà lourd dans sa conscience, liant davantage encore son
sort à celui de Maura.


—         Si j'étais certain que les Echtrois suivent ma trace et vous épargnent,
je filerais de mon côté, Maura.


De la tête, il indiqua la chaumière en feu, puis la forme
immobile de Langbard sur le sol.


—         Mais ils ne lâcheront pas leur proie. Ce serait folie de compter sur
leur négligence. Venez donc, Langbard n'aurait pas voulu vous voir tomber entre
leurs griffes. Ce n'était certainement pas le destin qu'il envisageait pour
vous...


A ces mots, les yeux de Maura s'agrandirent comme sous le
coup d'une terreur intense. Sa respiration se fit hachée, soulevant sa poitrine
de plaintifs gémissements.


Il avait touché juste en invoquant Langbard, songea Rath.
Même si la réaction de Maura n'en était pas moins surprenante, disproportionnée.
Mais le hors-la-loi ne prit pas le temps de s'appesantir. Quelle que soit la
raison de la terreur soudaine de Maura, il devait en profiter pour la
convaincre de quitter les lieux au plus vite.


—        Tout ira bien, promit-il. Je tiendrai ma promesse
à Langbard de vous accompagner jusque chez votre tante, à Prum. Mais pour
l'amour du ciel, partons.


Il vit défiler dans le regard vert de la jeune femme une
déconcertante suite de pensées et de sentiments, jusqu'à ce que ses yeux
reviennent se poser sur le visage serein de Langbard. Secouant la tête, Maura
murmura d'un ton désolé, butant sur les mots :





—        Je ne puis l'abandonner ainsi. Non. Il doit être
enterré selon la tradition. Nous devons accomplir le rituel du Passage.


—        Nous n'avons pas le temps ! s'insurgea Rath, prêt
à la secouer pour lui faire entendre raison. Qui nous enterrera, nous, si les
Echtrois nous prennent ici ? Laissez là votre rituel et vos superstitions ! Là
où il est, Langbard se fiche pas mal de ce qui peut lui arriver à présent. Si
vous ne voulez pas que les Echtrois s'emparent de son corps, laissez-moi le
jeter dans le brasier. Les flammes se chargeront de le faire disparaître.


Ce serait là l'une des tâches les plus difficiles qu'il
aurait jamais à accomplir, songea-t-il aussitôt.


—        Non !


Maura étendit les mains au-dessus du corps du vieux
magicien en un geste protecteur.


—        Il recevra des funérailles décentes, dussé-je
creuser sa tombe avec mes mains nues. Et nous accomplirons le rituel du
Passage, pour lui. Et pour moi. Je ne veux pas qu'il se perde au cours du long
voyage qui l'attend.


Qu'il se perde ? Rath tenta de se remémorer ce qu'il avait
entendu dire de ce rituel de funérailles. Lui revint vaguement à l'esprit l'absurde
idée de guider l'âme du défunt à travers les dédales du monde invisible... N'y
avait-il pas aussi une histoire de transmission de la mémoire du mort à celui
de ses proches qui conduisait le rituel ? Mais de telles croyances étaient
tombées en désuétude avant même l’arrivée des Hans.


Deux solutions s’offraient à lui : jeter Maura Woodbury en
travers de son épaule en espérant que ses cris n'alerteraient pas le
voisinage... ou les Echtrois qui rôdaient probablement dans les parages. Ou
filer immédiatement en laissant cette insensée jouvencelle se débrouiller
seule.


Ecartelé entre son envie de s'enfuir et son désir de protéger
Maura, malgré elle s'il le fallait, Rath s'entendit lui poser une question extravagante.


—         Combien de temps vous faut-il pour accomplir ce rituel ?


Maura chercha à tâtons la main de Langbard.


—        Combien de temps me donnez-vous ?


Il essaya de résister à la supplication que trahissaient sa
voix désolée et ses yeux meurtris. Peine perdue.


—        Une heure. Pas davantage. Ce qui me laissera juste
le temps de creuser une fosse peu profonde.


—        Une heure, répéta Maura, d'un ton chaviré.


Puis elle indiqua du doigt un cabanon au bout du jardin :


—        Vous y trouverez une bêche, messire.


Rath acquiesça d'un bref signe de tête et se dirigea vers
l'appentis. Creuser l'occuperait, lui calmerait les nerfs. En travaillant dur,
il cesserait peut-être d'imaginer qu'un sorcier ennemi se cachait derrière
chaque arbre.


—        Attendez ! lui cria Maura.


Rath jeta un coup d'oeil en arrière. Elle tendait le bras
vers lui. Que voulait-elle donc ? Une poignée de main pour lui donner du
courage ? De l'aide pour pratiquer son rituel ? Ce n'était vraiment pas le moment
de traîner pourtant, s'ils devaient ensevelir le vieux magicien et filer avant
que le piège se referme sur eux. Mais elle avait l'air si désespéré,
agenouillée près du corps de son tuteur tandis que sa maison brûlait derrière
eux. Rath ne se sentit pas le cœur de lui refuser quoi que ce soit.


—        Qu'y a-t-il donc, gente dame ?


Il revint sur ses pas en traînant la jambe. Ses blessures
étaient à peine refermées. Et son bras protestait déjà, à la perspective de
manier la bêche. Maura lui tendait quelque chose dans le creux de sa main.


—        Avalez cela, si vous le pouvez. Ce charme vous
donnera la force de creuser plus vite.


Cela ressemblait à une grosse chenille velue. Rath sentit
son visage se tordre en une grimace de dégoût. Ce devait être là le même
maléfice que celui dont elle avait usé pour le ramener sur son dos depuis la
forêt. La gluante boule de poils multiplierait ses forces. Mais qui sait quels
autres effets pouvait avoir cette sorcellerie ? A tout prendre, avaler la lame
de son épée était plus inoffensif : au moins, il savait ce qu'il risquait.


Mais Maura n'avait pas hésité à croquer cette vilénie lorsqu'il
s'était agi de le sauver, lui, dans la forêt de Betchwood. Il saisit la chose
avec circonspection, entre le pouce et l'index. Et se força à ouvrir la bouche.
Cela ne pouvait être pire que ces vers de terre qu'il lui était arrivé de
croquer à pleines poignées en période de vaches maigres. En avait-il connu, de
ces disettes prolongées où n'importe quoi à se mettre sous la langue valait
mieux que mourir de faim !


Maura lui tendit la louche.


—        Avalez donc par-dessus une gorgée de cette potion.
Cela vous donnera de l'énergie et du cœur à l'ouvrage.


La potion s'avéra plutôt agréable, songea Rath, après
l'infâme boulette de graisse et de poils.


—        Et maintenant, répétez ces mots après moi...


Elle prononça une curieuse formule dans une langue que Rath
reconnut pour du vieil ombrien.


—        Hem... Ne pourrait-on se passer de cette
incantation, damoiselle ?


—         Si fait, maître Rath, mais l'effet du charme sera plus puissant si vous
prononcez cette formule. Allons, un petit effort, ce n'est pas sorcier !


Il répéta l'étrange mélopée à sa suite, non sans réticence.
Et si sa mauvaise prononciation altérait l'effet du sortilège ? Risquait-il de
rétrécir ou de se retrouver sourd ?


—         Je ne ressens rien de particulier, déclara-t-il, un peu déçu, une fois
l'incantation achevée.


Maura ne répondit pas. Déjà, elle s'était retournée vers son
oncle, badigeonnant son front d'un morceau de linge humide.


—         Y a-t-il quelque chose d'autre... que je puisse faire...d'utile...
avant de me mettre au travail ?


Il se demanda aussitôt ce qui lui prenait d'offrir ainsi
ses services, planté comme un benêt. De sa vie entière, il ne lui était jamais
venu à l'idée de dépenser pour autrui la force et la détermination qu'il employait
à assurer sa propre survie.


—         Peut-être pourriez-vous me rapporter de l'eau ? Je vais en avoir besoin
pour le rituel, afin d'alléger son âme des soucis de ce monde.


Tout en parlant, elle gardait les yeux fixés sur Langbard. La
tristesse s'était abattue sur elle comme un fardeau trop lourd à porter.


Rath se dirigea vers le puits. Il y avait bien longtemps de
cela, la disparition de Ganny l'avait bouleversé. Mais depuis, l'existence
qu'il menait ne laissait place ni au deuil ni au chagrin. Il était troublé,
pourtant, d'avoir songé, quelques heures plus tôt, à s'attacher au vieux magicien
et à sa maisonnée... Peut-être vieillissait-il. Avec le temps, sa vie de
hors-la-loi deviendrait forcément de plus en plus difficile à supporter.
Pourtant, se ranger, créer des liens... Ces dangers-là étaient d'autant plus
grands qu'ils lui restaient inconnus.


Lorsqu'il tira sur la poulie pour remonter le lourd seau
rempli d'eau, Rath fut surpris de l'aisance de sa manœuvre.  Sa fatigue s'était
envolée et son bras ne le faisait plus souffrir. Hormis cela, il se sentait
tout à fait comme d'habitude. Il revint en hâte auprès de Maura et déposa le
récipient à ses côtés.


—        Gente dame, je sens bel et bien mes forces
décupler. Si vos outils résistent, je devrais être capable de creuser en moins
d'une heure une tombe décente pour Langbard.


Maura leva les yeux et le regarda attentivement, comme si
elle cherchait... quoi donc, au juste ?


—        Pourquoi faites-vous cela, messire ? Vous ne
croyez point au rite du Passage.


—        C'est vrai, je n'y crois pas.


La réponse lui était venue facilement. Mais il se sentait
bien en peine de fournir la moindre explication de sa conduite. Tout ce qu'il
trouva fut un timide :


—        Mais vous, vous y croyez...


Il dissimula la faiblesse que pouvait révéler cet aveu par
un cinglant :


—        Alors finissez-en, et vite !


Maura avait étudié le rituel du Passage en même temps que
les sortilèges, charmes, sorts, formules et textes sacrés qui composaient la Voie des Anciens. Le déroulement de la cérémonie n'avait rien d'un mystère pour elle. Pour
autant, elle s'y sentait mal préparée, comme écrasée par la responsabilité qui
lui incombait.


La mort de Langbard la laissait plus désemparée que jamais.
Elle ne se sentait pas de taille à affronter, seule, le destin auquel il avait
consacré sa vie à la préparer, à commencer par l'éducation qu'il lui avait donnée.
Pourtant, sa mort rendait plus sacré encore le devoir d'accomplir cette quête
du Roi Promis. Pour honorer la mémoire du vieux magicien, Maura devait
maintenant exaucer ses dernières volontés.


Ce qui voulait dire, pour commencer, compter sur Rath
Talward pendant quelque temps encore.


Maura mouilla un coin de son châle et nettoya la suie qui
maculait la joue de Langbard. Puis elle l'oignit selon les règles qu'il lui
avait enseignées.


Sur le front pour purifier ses pensées.


Sur les lèvres pour purifier ses mots.


Sur les mains pour purifier ses actions.


Sur le cœur, enfin, pour en chasser les émotions et les désirs.


Tout du long, elle chantonnait la Litanie du Grand Passage qui délivrerait son âme de la prison du corps pour la conduire auprès
de l'Unique. Là d'où elle était venue à l'origine.


Le rituel avait aussi un autre but : libérer son propre
esprit afin qu'elle pût accompagner Langbard pendant une partie de son voyage.
Chemin faisant, il se déchargerait du fardeau de sa vie terrestre et lui
transmettrait les souvenirs, les talents ou les connaissances dont il voulait
la faire son héritière avant son départ définitif pour l'autre monde.


La voix de Langbard résonna doucement dans son esprit.


« Viens, mon enfant, car le temps nous est compté. J’ai
envoyé les Echtrois sur une fausse piste, mais je crains qu'ils ne découvrent
rapidement la supercherie. Lorsqu'ils reviendront sur leurs pas, il faudra que
tu sois le plus loin possible. Et veille à couvrir tes traces bien que je
compte sur maître Talward pour y penser. Loué soit l'Unique de nous l'avoir
envoyé. »


Loué soit l'Unique ? L'agonie avait-elle obscurci l'esprit de
Langbard ? N'était-ce pas à cause de la présence du hors-la-loi sous leur toit
que les Echtrois avaient commis leur abominable forfait ?


« Non, Maura. C'est moi qui l'ai mis en péril, et non le contraire.
Les Echtrois ont découvert qu'il se tramait quelque chose contre eux. Ils
ignorent la nature de ce danger et comment il fondra sur eux, mais ils ont
appris que j'étais impliqué dans ce complot et ils ont su où je me trouvais. »


Ce qui signifiait...


 « Que tu dois te montrer d'une prudence extrême et
redoubler de vigilance. Les forces déployées contre toi sont redoutables et
l'ennemi ne relâchera son attention ni jour ni nuit. Sache qu'ils sont prêts à
tout pour ne pas perdre ce qu'ils ont conquis... et qu'une fois mis en branle,
rien ne les arrêtera. »


Si seulement Langbard pouvait les accompagner, songea
t-elle, éperdue.


« Je serai avec vous. A ma manière. » 


A ces mots, un tourbillon d'images et de sensations envahit
brutalement l'esprit de Maura. Elle vit par les yeux de Langbard la Sibylle de Margyle, ressentit la déception du jeune escholier, contrecarré dans ses ambitions
par les prophéties de l'Oracle. Elle vit une femme lever les yeux d'un parchemin,
un sourire timide aux lèvres, regardant avec espoir l'homme qui, enfin,
semblait l'avoir remarquée.


Maura sentit son cœur s'emballer en découvrant une jeune et
ravissante femme berçant un nouveau-né, avec un air d'émerveillement assombri
par la mélancolie et la crainte. Elle souffrit avec Langbard, devant son amour
méconnu, impuissant à sauver la belle jeune femme qui l'avait appelé à l'aide.
Elle eut la claire vision de sa malheureuse mère et des souvenirs qu'elle avait
transmis à Langbard au moment de son propre passage dans l'au-delà.


Tenant la main de Langbard dans la sienne, Maura s'aventura
plus loin encore, voyageant en esprit dans des contrées qu'elle n'avait jamais
contemplées de ses yeux de chair.


Ensemble, ils franchirent le défilé de Pronel aux pieds du
Pic des Trois Forteresses, traversèrent les immenses steppes du Southmark où
battait la houle des hautes herbes ondulant au vent, illuminées par le vol des
lucioles et des phalènes dorées rassemblées avant leur migration
septentrionale. Ils se tinrent sur les rivages sablonneux de l'Ouest, suivirent
la course du soleil qui s'enfonçait dans les eaux de l'océan du Crépuscule.


Les bribes de connaissance, des sortilèges qu'il avait eu l’intention
de lui enseigner, des éléments de botanique sur des plantes inconnues dans le
Norest, mais qu'elle rencontrerait peut-être au cours de ses voyages... Tout
ceci devint sien, au même titre que si elle l'avait expérité elle-même.


Ce flux de savoir et de science était si riche que Maura redoutait
le moment où le rituel du Passage prendrait fin. Parce qu'à cet instant-là tout
ce qui lui resterait de Langbard serait cette part de lui-même qu'il lui
laissait en héritage.


—         Maura !


Le cri de Rath à son oreille, accompagné d'une secousse
énergique, l'arracha à ce voyage entre deux mondes. Brusquement, elle était de
retour dans son jardin, derrière la chaumière qui flambait toujours,
agenouillée aux côtés du corps sans vie de Langbard, tandis que Rath la
dominait de toute sa taille. Elle lui en voulut d'avoir interrompu si brutalement
ses adieux.


—         Vous avez fini de creuser ?


—         Presque. Mais ce n'est pas pour cela que je vous ai dérangée.


Le ton de sa voix dénotait une émotion tout à fait inhabituelle
chez lui. Le sang de Maura ne fit qu'un tour. Si un gaillard comme Rath Talward
manifestait le moindre trouble, c'est donc que la menace devait être sérieuse.


—         Quelqu'un rôde aux alentours.
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Quelque chose ou quelqu'un rôdait par là, dans l'ombre.
L'instinct de Rath, aiguisé par des années de vie traquée, le trompait rarement.
Mais pourquoi l'ennemi ne frappait pas tout de suite ? Etait-ce par prudence ou
pour mieux jouer avec leurs nerfs ? Quelle qu'en fût la raison, Rath devait
profiter de ce répit pour retourner la situation à leur avantage. Empoignant
fermement la garde de son épée, il se pencha vers l'oreille de Maura.


—        Avez-vous quelque chose dans votre besace pour
immobiliser notre assaillant ? Ou au moins lui embrouiller l'esprit ?


Rath songea derechef qu'il aurait pu filer de son côté
comme si ces derniers jours n'avaient jamais existé. Retrouver la vie d'errance
qu'il connaissait si bien, où rien n'avait d'importance hormis manger, dormir
et rester libre. Hélas, il avait conclu un marché avec Langbard. Et il découvrait
que la mort du vénérable mage ne le dispensait en rien de sa promesse. Au
contraire. Il lui fallait emmener la fil adoptive du magicien chez sa tante, à
Prum. Saine et sauve que la mignonne voulût ou non de sa compagnie. Mais encore
leur fallait-il quitter Windleford vivants.


Maura hocha la tête en signe d'assentiment.


—        Croyez-vous que cela servira à quelque chose ? Le
temps que je récite les paroles du charme, celui ou ceux qui se cachent là nous
auront attaqué...


Ses lèvres avaient à peine bougé et elle avait parlé d'une voix
blanche. En la regardant, Rath eut la vision d'un petit animal paralysé de terreur.


—         Et si vous prononciez l'incantation avant de jeter le sort ?
L’enchantement opérerait-il quand même ?


Maura tourna son visage blême vers lui. 


—         Je... je suppose que oui.


Elle avait l'air si vulnérable, noyée dans son chagrin et
sa peur, si dépassée par les événements, qu'un instinct protecteur s'empara de
Rath. Ce n'était certes pas là une clause de son contrat avec Langbard.


—         Même si vous prononciez les mots... tout bas ? 


—         Sans doute. Mais je n'ai encore jamais essayé. Jusqu'ici, l’occasion ne
s'était guère présentée.


—         Eh bien, le moment est venu. D'ici quelques instants, je voudrais que
vous vous releviez et que vous marchiez jusqu'à ce buisson de ronces, au bout
du jardin. Quand vous y serez, récitez votre formule et lancez votre sort.


Il doutait qu'elle parvienne ainsi à immobiliser ou étourdir
un Echtroi bien longtemps. Il ne se faisait guère d’illusions sur l'innocuité
de la magie blanche face à la puissance autrement redoutable de la sorcellerie
han.


—         Je passerai derrière vous pour achever le travail... A l'epée.


—         Très bien, approuva-t-elle en le regardant droit dans les yeux d'un air
décidé, comme pour y puiser le courage qui lui manquait.


Toute sa vie s'était déroulée dans un environnement protégé,
loin du bruit et de la fureur que Rath, lui, connaissait si bien. L'avalanche
de catastrophes qui avait fondu sur elle en si peu de temps la prenait
complètement au dépourvu.


—         Il ne faut pas qu'ils suspectent quoi que ce soit. Je vais vous prendre
dans mes bras, gente dame, comme si l'avais l'intention de vous consoler. Vous
en profiterez pour prendre discrètement ce dont vous avez besoin dans votre
besace. Etes-vous d'accord ?


Elle acquiesça d'un bref hochement de tête. Les larmes avaient
séché dans ses yeux. Mais son regard brillait de terreur. Etaient-ce les Echtrois
qui l'effrayaient ainsi ? Ou lui-même ? se demanda Rath. Quelle importance, après
tout... Il se pencha vers Maura, enroulant son bras gauche autour de ses
épaules, tandis que sa main libre s'attarda près du pommeau de son épée. La
jeune fille ne résista pas, nichant son front au creux de son épaule.


Un instant, Rath oublia totalement où ils se trouvaient.
Soudain, rien ne lui semblait plus important que de serrer Maura tout contre
lui — afin de lui transmettre de sa chaleur et de sa force. Et toutes ces pensées
que ses mots à lui étaient si impuissants à dire...


Ses regrets de n'avoir pas connu plus longtemps le vieux
magicien. La tristesse de sa mort prématurée. Sa détermination à honorer la promesse
qu'il lui avait faite.


Et puis, il laissa libre cours à cette attirance qu'il éprouvait
depuis le début pour Maura, mais que tous deux se refusaient à écouter. Dès
l'instant de leur rencontre, ils n'avaient cessé de se heurter à tout propos.
Comme deux silex jetant des étincelles lorsqu'on les frotte l'un à l'autre. Des
étincelles qui pouvaient provoquer un incendie... ou donner naissance à la
chaleur et la lumière.


A peine conscient de ce qu'il faisait, Rath pencha la tête de
côté, laissant sa joue reposer sur les boucles soyeuses de la jeune femme. De
la sentir si proche fit naître en lui des pensées nostalgiques, des regrets,
dont il se croyait débarrassé depuis longtemps.


Maura fouillait prestement les poches de sa besace. Ce léger
mouvement ramena Rath à la réalité. Redressant imperceptiblement la tête, il
balaya les alentours d'un regard attentif. Ce n'était vraiment pas le moment de
se laisser aller à la rêverie, alors que le danger était si proche.


 Il affermit sa main autour de la poignée de son épée,
confus de s’être ainsi laissé emporter.


—         Etes-vous prête, gente dame ? 


Maura hocha la tête, en une fugitive caresse contre son
épaule.


—         Eh bien, marchons, tant que nous avons l'avantage.


Il avait si peu envie de la laisser partir qu'il lui fallut
un effort de volonté pour briser net cet instant de grâce. D’un bref élan, il
intima à Maura de s'avancer vers le fond du jardin. Il lui laissa prendre un
peu d'avance avant de lui emboîter le pas. Il espérait que leur assaillant
garderait les yeux fixés sur la jeune fille, se laissant piéger plus facilement.


En arrivant à la hauteur du roncier, Maura se tourna pour
prononcer son sortilège. Rath banda ses muscles, prêt à porter un coup fatal à
l'adversaire. Il n'espérait guère de seconde chance en cas d'échec. La jeune
fille pivota rapidement sur elle-même. Elle jeta en l'air ces mêmes fils
invisibles qui avaient ligoté Rath plus solidement que des chaînes.


Il dégaina sa longue lame.


Un cri étouffé leur parvint de derrière le buisson.


-          Non ! s'écria Maura en se précipitant vers celui
qui avait crié.


La lourde épée de Rath siffla en pourfendant l'air,
manquant d'un cheveu la tête de Maura et de l'inconnu qu’elle protégeait de son
corps.


Fou de colère, Rath releva son épée, laissant échapper un
juron sonore, et aboya à l'intention de Maura :


—        Dégagez-vous, palsambleu ! Vous m'empêchez de
l'atteindre !


Elle se retourna, dardant sur lui un regard si noir qu'il
se sentit vaciller.


—          Rangez votre arme ! C'est Newlyn... notre voisin de la ferme de
Hoghill.


Elle laissa rouler sur le sol l'homme qui se tortillait
comme un diable pour se dégager de ses liens invisibles.


—        Mille pardons, Newlyn ! J'implore ta grâce. Nous
t'avons pris pour... quelqu'un d'autre.


Elle prononça la formule brisant les effets du charme. Se
relevant, l'homme se frottait les poignets :


—        Par l'Unique, Maura, j'ai bien cru ma dernière
heure venue. Sorsha m'a envoyé aux nouvelles. Nous avons vu le feu depuis la
ferme. Que s'est-il donc passé ?


Rath ne laissa pas à Maura le temps de répondre. Il avait
d'abord quelques questions à poser, lui, à l'imprudent fermier. On ne s'avisait
pas impunément de le défier sans en payer le prix.


—        Si vous ne nous vouliez point de mal, messire,
pourquoi étiez-vous caché derrière ces buissons ?


—        Je me demandais si vous étiez dangereux...


L'homme darda sur Rath un regard noir.


—        Je crois connaître la réponse, maintenant, maître
Ralf de Tarsh...


Son ton railleur fit comprendre à Rath que leur supercherie
avait fait long feu. Maura offrit sa main à Newlyn pour l'aider à se remettre
sur pied.


—        Si nous avions su que c'était toi, Newlyn, jamais
nous n'aurions tenté quoi que ce soit contre toi ! Quant à ce qui est arrivé,
nous l'ignorons. Lorsque nous sommes rentré du village, la chaumière était en
feu et Langbard...


Sa voix se brisa net. Newlyn hocha la tête vers l'endroit
où gisait encore le corps du vieux magicien.


—        Je partage ta peine, Maura. Cet homme était si bon
Je ne sais pas ce que nous serions devenus sans lui, Sorsh et moi.


Maura fit un effort visible pour retrouver son calme.


—        Langbard avait toute confiance en toi, Newlyn, et
je sais qu'il admirait la manière dont tu avais su te libérer du passé pour
recommencer une nouvelle vie. Sorsha et toi, vous lui avez rendu son aide au
centuple.


 —        J'ai peine à croire, pourtant,
qu'il se soit laissé prendre par l'incendie... 


Rath secoua la tête.


—         Langbard n'est pas mort dans les flammes, messire Newlyn. Près de lui,
il y avait un sceptre de métal, le sceptre d'un mage noir... D'un Echtroi.


Newlyn eut un mouvement de recul. Rath sut aussitôt qu’il
avait visé juste : l'homme qui se tenait devant lui avait été, d'une manière ou d'une autre,
en contact avec les mages de la mort. Sans doute au cours de cette « ancienne vie » dont avait parlé Maura. Il se
demanda si en soulevant la longue chevelure sombre du fermier, il ne trouverait
pas sur sa nuque la marque d'infamie des forçats de la Lune de Sang, imprimée au fer rouge...


—         Voilà pourquoi nous vous avons joué ce mauvais tour, Maura et moi. Bien
involontairement, je vous l'assure...


Si cet homme s'était échappé des mines, il comprendrait la
prudence, songea Rath. Même si elle avait failli lui coûter la vie.


—         Nous devons partir d'ici au plus vite, ajouta Maura, au cas où ceux qui
ont commis ce forfait s'aviseraient de revenir.


—         Votre cheval est attaché devant chez nous, annonça Newlyn, en les
regardant l'un après l'autre, soupçonneux. D'après son chargement, vous vous
prépariez à un long voyage avant même... cette attaque.


—         C'est exact, fit Rath lorsqu'il vit Maura hésiter. 


Ce qu'il avait deviné du passé de Newlyn l'incitait à la confiance.


—         Mais pour votre propre sécurité, il est sans doute préférable que nous
n'en disions point davantage.


—         Peut-être pourriez-vous me laisser juge de ce que je dois savoir ou pas
! rétorqua Newlyn, piqué au vif.


Dévisageant Rath avec méfiance, il fit un pas vers Maura,
comme pour proclamer le droit que lui conférait une amitié de plus longue date.


 —       Il a raison, Newlyn, murmura Maura en lui pressant
la main. S'il ne s'agissait que de toi, passe encore. Mais il te faut penser à
Sorsha et aux enfants. Il m'est impossible de les mettre en danger en te
confiant tout ce que je sais...


Rath leva un sourcil étonné. Peu auparavant, elle l'avait
accusé, lui, d'être responsable de toutes les calamités qui s'étaient abattues
sur eux ce jour-là. Et voilà à présent qu'elle laissait entendre que ceux qui
avaient tué Langbard la poursuivaient, elle... Il la regarda d'un air
soupçonneux : ne lui devait-elle pas ces explications qu'elle refusait à Newlyn
?


 


—         Je n'y comprends goutte, déclara Sorsha, tandis qu'elle s'affairait devant
le foyer, préparant un souper tardif aux deux fugitifs.


Maura et Rath avaient eu beau protester qu'ils étaient trop
bouleversés pour avaler quelque chose, Sorsha avait refusé de les écouter. Son
instinct lui disait qu'un bon repas était le premier remède au malheur.


—        Pourquoi en voudrait-on à un vieil homme aussi
paisible que Langbard ? s'étonnait-elle, en taillant de généreuses tranches
d'un gros pain bis. D'ailleurs, je n'arrive pas à croire qu'on ait pu... Je
m'attends à le voit passer la porte d'un instant à l'autre à la recherche d'un
petit quelque chose à manger...


Posant son couteau, elle se tamponna les yeux avec un coin
de son tablier.


—        Je sais ce que tu ressens, murmura Maura, tout aussi
déboussolée.


Elle non plus n'arrivait pas à accepter ce qu'elle avait vu
de ses yeux. Elle avait pourtant aidé Newlyn et Rath à ensevelir Langbard,
moins d'une heure auparavant. Mais, tout comme Sorsha, elle ne cessait encore
de se demander quand donc il allait enfin les rejoindre à table. Pour ne pas
rajouter au chagrin de Maura, Sorsha cessa de renifler et, prenant sur elle,
joua son rôle de parfaite maîtresse de maison. En un temps record, elle posa
sur la table la corbeille de pain tranché avec un gros pot de beurre frais et
des bols de soupe fumante.


—         Une autre chose que je ne comprends pas, c'est pourquoi vous tenez tant
à partir si vite, tous les deux. Pourquoi ne pas rester ici, au moins jusqu'à
demain matin ? Ça me jurait bien imprudent de voyager ainsi, en pleine nuit.


En dépit de ses déclarations sur son manque d'appétit, Rath
se rua sur la corbeille à pain.


—         Ce serait bien plus imprudent de rester, dame Swinley. Tour votre
sécurité et pour la nôtre. Croyez-moi, dès demain, les Hans vont grouiller
comme des asticots sur la propriété de Langbard.


Lançant un coup d'œil vers Newlyn, il ajouta :


—         Votre mari serait peut-être avisé de se faire discret lui aussi, au
moins pour quelque temps...


—         Oh ! mon Dieu.


Pour la première fois, depuis qu'elle la connaissait, Maura
vit son amie manifester sa nervosité. Rath reprit une tartine de bon pain, la
beurra et la tendit d'autorité à Maura.


—         Mangez, même si vous n'en avez pas envie. Vous devez reprendre des forces.


Derrière son ton bourru et ses manières brusques, Maura devina
son inquiétude. Elle en fut touchée et réconfortée à la fois, même s'il ne
parvenait pas à l'exprimer autrement.


Ses pensées vagabondèrent autour de Rath. Il avait pris des
risques, songea-t-elle, afin de lui laisser le temps d'accomplir les rites de
funérailles. Et il semblait prêt à honorer sa promesse en l'escortant vers le
Sud, alors qu'il aurait pu saisir le prétexte de la mort de Langbard pour se
défiler. Son tuteur aurait-il fait preuve de clairvoyance en ce qui le concernait
? Elle commençait à se le demander.


Soulevant son bol, elle se força à avaler un peu de soupe
et lui trouva le goût de la fumée qu'elle avait respirée pendant des heures.
Elle ne devait point, décida-t-elle, penser plus loin que sa prochaine bouchée.
Car, si elle s'appesantissait sur la mort de Langbard, sur sa séparation
prochaine d'avec Sorsha et sur le périlleux voyage qui  l'attendait, elle
allait s'effondrer en sanglots et refuser tout net de faire un pas hors de la
chaumière de Hoghill !


Tandis qu'assommés de fatigue, ils dînaient en silence
Sorsha et son mari s'étaient retirés dans un coin de l'immense cuisine et conversaient
à voix basse. En les observant de loin, plongés dans une discussion animée,
Maura souhaita de tout cœur qu'ils n'aient pas d'ennuis à cause d'elle.


Une semaine auparavant, elle aurait ri à l'idée que sa fréquentation
puisse devenir un danger pour quiconque. A présent, elle se demandait même s'il
était juste de sa part d'abuser du sens de l'honneur — pour le moins imprévisible
— de Rath Talward. Mais avait-elle le choix ?


—        Eh bien, voyez-vous ça, constata Sorsha quand ils eurent
terminé leur collation. Finalement, vous étiez plus affamés que vous le pensiez
! Je n'aime guère l'idée de ce voyage, mais vous voir partir le ventre plein
allégera ma conscience.


Cette idée en amena une autre :


—        Et les vêtements ? Vous n'avez que ceux qui sont sur
votre dos, j'imagine ?


Elle prit Maura par la main.


—        Viens. J'ai quelques affaires dont je peux me séparer
et qui pourront te servir. D'ailleurs, depuis mes grossesses bon nombre de mes
vêtements sont devenus trop petits. Mince comme tu es, ils devraient t'aller
sans problème. Tu es plus grande que moi, c'est vrai. Mais des vêtements courts
ramasseront moins de poussière sur la route !


Maura se laissa entraîner par son amie hors de la cuisine.
Dans son dos, elle entendit Newlyn proposer à Rath de compléter leurs provisions
pour le voyage. Leur visite au marché de Windleford paraissait déjà si loin...


Prenant une bougie au chandelier, Sorsha lui fit travers la
petite entrée de la chaumière et l'emmena dans chambre à coucher. Dès quelles
furent hors de portée de voix, elle lui chuchota :


—        Maura, si cet individu est le neveu de Langbard et
s’il vient de Tarsh, moi je suis la Sibylle de Margyle !


Malgré sa tristesse, la sentence de Sorsha fit courir
l'ombre d'un sourire sur les lèvres de Maura.


—        D'accord, mon amie, il ne s'appelle point Ralf et
n'a jamais mis les pieds à Tarsh. Mais il n'est pas aussi redoutable qu'il en a
l'air. Enfin... il me semble.


—        Oh, que je n'aime pas ça !


S’agenouillant devant le coffre rangé au pied du lit conjugal,
Sorsha prit une pile des vêtements qu'elle comptait donner à Maura.


—        Maura, ce gaillard attire le malheur, ne le vois-tu
donc point ? Depuis son arrivée, notre petit coin si paisible est à feu et à
sang. Ah, il n'est pas mal de sa personne, certes ! N'empêche que je n'apprécie
pas son genre... Et m'est avis que s'il filait d'ici, en laissant derrière lui
des traces bien visibles sur quelques lieues, tu pourrais te cacher chez nous en
attendant que les choses se calment.


Si seulement Sorsha savait combien sa proposition la
tentait ! Maura, pourtant, secoua la tête.


—         J'ai quelque chose d'important à entreprendre. Langbard faisait
confiance à Rath et il était persuadé qu'il pourrait m'aider. Moi aussi, je
dois y croire.


—        Rath La Colère du Loup ? s'écria Sorsha, oubliant le bébé endormi dans son berceau près du lit de ses parents. Triple idiote que
je suis ! J'aurais dû m'en douter. Ces combats dans la forêt de Betchwood,
le jour de ton anniversaire, c'était donc pour lui... Mais je croyais que la
garnison avait tendu une embuscade aux hors-la-loi et exterminé toute la bande.


—        C'est bien ce qu'ils ont fait, je l'ai vu de mes yeux...


Maura réprima un long frisson. Les scènes d'horreur
auxquelles elle avait assisté n'avaient cessé de la hanter, depuis. Sorsha
comprima les battements désordonnés de son cœur d'une main tremblante.


—        Les Hans prétendent qu'ils ont aussi attrapé Rath
le Loup et qu'ils l'ont mis à mort. Mais j'ai des doutes. Dame Kezia Wintergreen
tient de l'un des soldats de la garnison qu'il a disparu sous leurs yeux. Pfft
! Volatilisé !


—        C'est moi qui l'ai fait disparaître, avoua Maura. Je
lui ai jeté un sort.


—        Par l'Unique, c'est le bouquet ! s'exclama Sorsha,
en rabattant le couvercle du coffre d'un geste qui fit sursauter le bébé dans
son sommeil. Maura, il n'est pas question qui tu te rendes où que ce soit en
compagnie de ce brigand. Et je me moque bien de ce que Langbard pensait de lui.
N'as-tu point songé à ce qu'il serait capable de te faire. Sans âme qui vive
pour te venir en aide !


Maura s'était tenu le même discours, peu de temps
auparavant. Mais elle ne semblait pas s'en souvenir, trop occupée qu'elle était
à effacer de sa mémoire certain baiser volé sur le chemin de Windleford... par
ledit brigand !


—        Sorsha, s'il avait voulu tenter un mauvais coup il
aurait pu passer à l'action n'importe quand, puisqu'il logeait chez nous.


—        Avec Langbard dans la pièce d'à côté ? Il n'aurait
jamais osé !


—        Tu plaisantes ! Langbard a toujours eu un sommeil
de plomb !


A l'instant où elle prononçait ces mots, elle sentit son
cœur se briser. Elle enfonça son poing dans sa bouche pour ne pas éclater en sanglots.


—        Pleure donc, Maura, cela fait du bien. Je te
comprends tu sais, dit affectueusement Sorsha en lui entourant les épaules.
Après la mort de mes parents, pendant des semaines, j'ai continué à parler
d'eux comme s'ils étaient toujours là.


Au bout d'un moment, songeuse, elle ajouta :


 —        Quand maman nous a quittés, je me
suis sentie si mal que j'ai laissé la ferme à l'abandon. Je ne voulais point déranger
quelque chose qu'elle n'aurait pas voulu me voir déranger...


Maura s'en souvenait. C'était même elle qui avait suggéré à
Sorsha qu'elle ne trahirait pas sa mère en reprenant en main les rênes de la
maisonnée.


—         Ne commets pas la même erreur, lui conseilla Sorsha. Ne te lance pas
dans une dangereuse aventure sous prétexte que Langbard t'y aurait encouragée.
Et surtout pas en compagnie de ce bandit. Il ne t'apportera que des ennuis.
Crois-moi, c'est aussi visible que le nez au milieu de la figure !


Maura ne demandait que cela : tenir compte des objections
de son amie pour se dérober devant la tâche qui m’attendait. Mais pas tant à
cause de la malfaisance de Rath qu’en raison du poids du destin qui l'attendait...
et qui lui paraissait bien au-dessus de ses forces. Mais elle n'avait pas le
choix. Il lui fallait reprendre son sang-froid, et vite, afin de ne pas laisser
croire à son amie qu'elle agissait à la légère, sous le coup du chagrin.


—         N'aurais-je pu te dire la même chose de Newlyn lorsque tu l'as
rencontré ? D'ailleurs, en y songeant, je suis presque certaine de ne pas m'en
être privée.


Sorsha se rengorgea, comme une mère poule défendant ses poussins.


—         Mais cela n'a rien à voir et tu le sais parfaitement bien, Maura Woodbury
!


—         Voyez-vous ça ! A l'époque, il avait pourtant tout pour faire peur, ton
fiancé. Et, si mes souvenirs sont bons, sa tête était mise à prix par les Hans,
n'est-ce pas ?


Le regard de Sorsha prouva à Maura que ses paroles avaient
eu l'effet désiré.


—         Tu as su voir ses bons côtés malgré tout, poursuivit-elle. Tout comme
Langbard, n'est-ce pas ?


—         Tu es tombée amoureuse de ce Loup, Maura...


 —       Jamais de la vie !


Il n'était pas question de s'enticher du premier maraudeur
venu si elle devait être l'épouse du Roi Promis !


—        Mais j'ai besoin de quelqu'un comme lui pour entreprendre
ce voyage.


—        J'espère sincèrement que tu ne te trompes pas à son
sujet, grommela Sorsha, peu convaincue. J'aurais préféré que tu n'aies pas à
partir si vite. Tu reviendras, n'est-ce pas une fois que tu auras accompli...
ce que tu dois faire ?


—        Je l'ignore. C'est difficile à dire...


Si elle échouait, songea Maura, elle rentrerait sans doute
à Windleford... tôt ou tard. Mais échouer, il n'en était pas question. Elle
devait retrouver ce Roi Promis afin qu’il boute les Hans hors du pays et
restaure l'antique royaume d'Ombrie. Ainsi, des hommes tels que Newlyn n'aurait
plus à vivre dans la terreur d'être arrêtés et nul ne connaitrait à jamais
l'horreur des mines de la Lune de Sang.


—        Si tu y es obligée, soit, conclut Sorsha avec un
soupir. Tâche de me faire parvenir des nouvelles de temps à autre car je me languirai
de toi. Puisse le Très-Haut t'accompagner et te protéger !


—        Qu'il soit avec toi, aussi ! lui souhaita Maura la
serrant contre elle. Maintenant, il me faut partir sans délai.


Il n'était pas question de mettre ses amis en danger en s'attardant
davantage. Et Maura entendait profiter de son ultime sursaut de volonté.
Puisqu'il le fallait...


—        Tiens, prends-les, dit Sorsha en lui posant sur
genoux une paire de brodequins en cuir. Ma mère les avait fait faire pour aller
au marché, mais elle n'a guère eu le temps de les porter. Et ils sont trop
petits pour moi.


Tandis que Sorsha roulait les vêtements en un ballot Maura
retira ses chaussures et les remplaça par les solides brodequins. Elle
finissait de les lacer, lorsque Newlyn fit irruption dans la chambre.


 —        Ralf te demande de venir tout de
suite, Maura. Il veut être loin d'ici avant l'aube.


Rath Talward l'arracha avec hâte à ses adieux larmoyants aux
Swinley. Curieusement, le désarroi de Maura se teinta d’un sentiment de soulagement.


Les accueillantes lumières de Hoghill scintillaient encore dans
la nuit noire lorsque Maura émergea de sa tristesse et remarqua la direction
qu'ils prenaient. Levant les yeux, elle aperçut la constellation de la Sandale d'Aphrodite, clairement
visible au-dessus d'eux.


—         Où m'emmenez-vous, messire ? Nous nous dirigeons vers le Nord, alors
que nous sommes censés aller à Prum, au sud...


Sorsha aurait-elle eu raison ? Soudain, les sinistres prédictions
de son amie résonnèrent à ses oreilles.


—         Nenni, gente dame, rétorqua Rath. Nous sommes sensés aller à Tarsh pour
nous marier. C'est ce que croient les gens du village et c'est bien ce que j'ai
répété à Newlyn. Si les Swinley sont interrogés, je veux qu'ils puissent
déclarer en toute bonne foi qu'ils nous ont vus nous diriger vers le Nord. Mais
à présent, vous avez mille fois raison, il est temps pour nous d'obliquer vers
le Sud.


—         Il était bien inutile de perdre un temps précieux en nous écartant de
notre route, lança Maura, mécontente. 


Elle tenta de se calmer en respirant le réconfortant parfum
de Sorsha qui imprégnait le capuchon bordé de fourrure de son ample manteau —
ultime cadeau de son amie.


—         Même si nous leur avions confié notre véritable destination, jamais
Sorsha et Newlyn n'en auraient soufflé mot à quiconque.


Ils contournaient à présent la partie méridionale de
Hoghill, revenant sur leurs pas par des chemins détournés.


—         Je ne doute point de leur loyauté, gente dame. Mais les Hans ne sont
pas stupides. Ils savent interroger les suspects jusqu'à leur faire avouer
l'entière vérité. C'est là un risque que nous ne pouvons pas prendre.


 Les Hans... Encore eux. Il vint à l'esprit de Maura qu’elle
en savait bien peu, en réalité, sur les cruels envahisseurs qui dominaient le
royaume. Une telle ignorance pourrait bien se révéler fatale dans les jours à
venir.


—         Si par malheur vos amis devaient subir l'interrogatoire des cruels
Echtrois, peut-être auraient-ils moins à souffrir s'ils ne se sentent point
obligés de cacher la vérité sous la torture... Quant à nous, cela nous
conférera peut-être une avance sur nos poursuivants. Au moins pour quelques
jours...


La note sinistre qu'elle perçut dans sa voix poussa Maura à
s'envelopper plus étroitement dans les replis de sa cape. Mais cela ne soulagea
en rien le frisson qui lui glaçait cœur.
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—         Et maintenant ? s'enquit Maura. 


Une heure de marche les avait menés sur les berges de la Windle, à quelques lieues du bourg. Les premières lueurs de l’aube étaient encore loin.
Malgré tout, le moment n'était quère choisi pour s'attarder. Les Hans, déjà,
devaient être à leur poursuite.


—         Qu'entendez-vous par : et maintenant ? 


Epuisée, Maura se laissa tomber sur le sol.


—         Eh bien, comment allons-nous faire ? Le courant est trop rapide en
cette saison pour traverser la rivière à la nage. Ne vaudrait-il pas mieux
chercher un endroit où nous cacher, en attendant de retourner demain matin à Windleford
pour franchir le pont ?


—         Ne dites point de sottises ! 


Posant son fardeau à terre, parmi les joncs qui croissaient
en abondance sur la rive, Rath se redressa péniblement, le corps douloureusement
courbaturé.


—         Se pavaner à Windleford en plein jour, alors que les Hans ratissent le
pays à notre recherche ?


—         Il me reste encore des pétales de millepertuis pour nous fondre dans la
foule, rétorqua Maura, vexée. Grâce à ce sortilège, nous avons parcouru hier le
village de long en large, sans attirer l'attention des Hans. C'est sans doute le
dernier endroit où ils nous chercheront —juste sous leur nez ?


Rath réprima un éclat de rire. La sorcière avait plus d’un
tour dans son sac.



—        Eh bien, on peut dire que vous ne manquez pas de
toupet, jouvencelle ! Avez-vous déjà songé à devenir hors-la-loi ?


—        J'imagine que dans votre bouche, ces mots sont
compliment ?


Ils étaient, de nouveau, comme chien et chat. Mais ces incessantes
chamailleries avec la jeune femme étaient loin d'être déplaisantes, s'avoua
Rath, au contraire. Elles fouettaient le sang, aiguillonnaient ses sens...


—        Prenez-le comme bon vous semble, rétorqua-t-il non
sans malice. Mais, en ce qui me concerne, je n’ai aucune envie de tenter
l'aventure. Même si vos sortilèges suffisent à détourner l'attention des Hans,
vous semblez oublier les molosses qui les accompagnent. Ceux-là, gente damoiselle,
ne s'y laisseront pas prendre.


—        Vous avez peut-être une meilleure idée ?


Rath afficha un large sourire, savourant sa victoire.


—        Nous ne serions pas là, autrement.


—        Ah oui ? répliqua Maura, dubitative. Et... quelle
donc votre solution ?


—        Vous verrez bien...


Il dévala la berge d'une foulée énergique. En dépit ses
courbatures, sa fatigue s'était mystérieusement envolée ainsi que sa douleur au
bras. Fourrageant parmi les hautes herbes qui bordaient le flot noir de la
rivière, il inspecta la rive boueuse d'un œil circonspect, avançant à tâtons
milieu des joncs.


—        Alors ? s'enquit Maura, narquoise, après quelques
minutes d'infructueuses recherches.


Allait-elle donc enfin cesser de le taquiner ? rumina Rath,
progressant à genoux dans la boue noirâtre, sans parvenir à découvrir l'objet
de sa quête. C'était pourtant bien ici qu'il l'avait dissimulé la dernière fois
qu'il avait eu à faire dans les parages... Se retournant, il s'écria à l’intention
de Maura :


—         L'obscurité est par trop profonde ici. Par un effet de votre bonté,
consentiriez-vous à m'apporter une lanterne ?


—         Vous ne craignez donc point que quelqu'un nous voie ?


—         Le plus pressant est encore de franchir cette rivière avant le lever du
jour. Hâtez-vous donc !


Rath l'entendit récriminer en remontant la berge vers le cheval
de bât, qu'ils avaient laissé au bord du sentier, à peine visible sur le fond
étoilé de la nuit. Le cliquetis des fontes d'arçon tinta légèrement, tandis que
Maura furetait à la recherche des pierres à feu. Impatient, Rath leva les yeux
vers le sommet du talus lorsqu'une surnaturelle lueur verte descendit la berge
à sa rencontre, volant par-dessus les joncs tel un fantasque feu follet. Pris
au dépourvu, le hors-la-loi fit un bond en arrière, trébucha sur une souche et
atterrit lourdement sur le dos au beau milieu des hautes herbes.


La lueur fantomatique fondit sur lui. Auréolé de flammes vertes,
le visage de Maura apparut à quelques centimètres du sien. Un sourire narquois
ourlait ses lèvres.


—         Vous aurais-je donc effrayé, vaillant paladin ? Rassurez-vous, cette
étrange lueur s'appelle un feu grégeois. Sa flamme suffira à vous éclairer, mais
restera invisible à distance.


—         J'ai trébuché, voilà tout, grogna Rath, en se remettant debout.


Il s'empara de la mince torche verte que Maura lui tendait.


—         Sachez toutefois que le feu grégeois ne dure jamais bien longtemps,
poursuivit-elle avec impertinence. Je ne saurais trop vous conseiller d'agir
avec célérité...


 Maugréant un vague remerciement, Rath replongea à l'assaut
du talus boueux de la berge, écartant devant lui le rideau obscur des joncs qui
bordaient la rivière.


—        Ah, tout de même !


A la lueur fantomatique du feu grégeois, l'objet de sa
quête apparut enfin, dissimulé au creux des racines morte d'un chêne plusieurs
fois centenaire. Glissant la torche entre ses dents, Rath repoussa à deux mains
une lourd claie de roseaux, s'escrimant pour dégager l'entrée de la cachette.


—        Oh !


Lorsqu'elle aperçut le radeau si habilement dissimulé dans
son lit de racines, Maura ne put réprimer un cri d'étonnement. Une ridicule bouffée
d'orgueil empourpra Rath qui bénit, à cet instant, l'obscurité et la boue qui
masquaient son visage. Tenant toujours la torche entre ses dents, il aboya un
ordre bref à l'intention de la jeune fille. Perplexe, Maura leva un sourcil.


—        Je suis désolée, messire Rath, mais vos cris me sont
incompréhensibles. Pourriez-vous répéter vos paroles ?


Retirant le feu grégeois d'entre ses dents, Rath répéta :


—        Déchargez le cheval, nous allons fixer céans notre
paquetage sur l'embarcation.


A la lueur mourante de la torche, Rath s'arcbouta au
montants de bois pour entraîner le radeau à sa suite jusqu'au bord de la
rivière. Il venait à peine de le bouter à l'eau d'une dernière poussée, lorsque
Maura apparut à ses côtés vacillant sous le poids d'un énorme balluchon.


Malgré lui, il eut le cœur peiné de la voir ainsi, courbée
sous le faix. Un inattendu sentiment de respect l'envahit en dépit des
multiples épreuves qu'elle avait connues en si peu de temps, la vaillance et le
courage de Maura ne fléchissaient donc point.


 —        Laissez-moi vous délester de ce
fardeau. Songez plutôt à vous asseoir et vous reposer un instant avant notre
départ.


—         Il n'en est pas question. Pas avant que nous ne soyons hors de danger,
proféra-t-elle, essoufflée.


—         A votre guise.


Rath noua le lourd balluchon aux bois de l'embarcation, s'assurant
de la fermeté de ses nœuds. Il avait à peine achevé satlâche que Maura
surgissait de nouveau, un second colis sur les épaules, tout aussi ventru que
le premier. Le jetant à ses pieds, aux côtés du premier, elle écarta une mèche trempée
de sueur de son front.


—         Voyons, comment saviez-vous que ce radeau était là ?


—         Pour une raison fort simple, gente dame : c'est moi qui l'ai caché en
ces lieux. L'expérience m'a enseigné la prudence, qui est fille de la
prévoyance. Puis-je vous demander de rapporter jusqu'ici cette perche de bois ?


Tandis que Maura s'exécutait, Rath remonta le talus en
direction du cheval. Il fallait maintenant convaincre l'animal de bien vouloir
plonger dans l'eau glacée pour mener l'embarcation vers l'autre rive. Pressentant
ce qui l'attendait, le roncin se montra rétif, talonnant nerveusement les
cailloux du sentier, avant de se rendre, non sans réticence. Rath noua enfin
l'extrémité de ses rênes aux bois du radeau.


—         Tenez, dit-il en lançant le bout de corde à Maura tandis qu'il s'emparait
de la perche noueuse qu'elle lui tendait. Essayez donc d'encourager cet entêté
d'animal à bien vouloir nous aider...


Debout sur le plancher irrégulier du radeau, il planta la
perche profondément dans le limon de la rive, bandant ses muscles en un puissant
effort.


Le radeau ne bougea pas d'un pouce.


Rath réprima à grand-peine le chapelet de jurons qui lui
montait aux lèvres. Par l'Unique ! Si l'aube les surprenait en ces lieux, ils
seraient à la merci de la première patrouille venue... Alors qu'il s'escrimait
derechef sur sa perche, la voix de Maura entonna une de ces mélopées dont la
jolie fée avait le secret : mélodieuses en diable, mais parfaitement
incompréhensibles aux oreilles du commun.


—        Qui essayez-vous donc d'envoûter, dame Woodbury ?
Ce satané canasson ?


—        Et pourquoi pas, messire Rath ? Langbard parfois
proférait ces paroles en s'adressant à notre vieille mule. Il s'agit d'un
charme pour rendre les animaux obéissants...


—        Un charme pour les animaux ? s'esclaffa Rath,
rassemblant ses forces afin de peser de tout son poids sur la perche. Autant
appeler à la rescousse les tritons et les elfes. Ou demander un coup de main au
Roi Promis, s'il existe !


Maura ne répondit pas. Mais le radeau s'ébranla légèrement
tandis que le cheval se mettait en route dans le lit de la rivière, les oreilles
plaquées en arrière.


—        Soit, j'ignore ce que vous chantez aux oreilles de
cet animal — Rath piqua sa perche fermement et poussa à s'en faire craquer les
articulations — mais continuez donc !


A sa demande, Maura reprit son étrange mélopée, d'une voix
plus assurée, sembla-t-il à Rath.


Le charme opérait-il ? Ou la bête rétive avait-elle compris
que le meilleur moyen de quitter au plus vite cette eau glaciale était encore
de traverser la rivière ? Toujours est-il que le lourd radeau se détacha enfin
de la rive au moment même où les forces de Rath l'abandonnaient. Glissant sur
son erre, l'embarcation fut emportée par le courant.


Las, en cette saison, les eaux de la Windle étaient grosses de la fonte des neiges dans les Monts de la Lune de Sang. Dès lors qu'on s'éloignait de la rive, les eaux stagnantes de la Windle se transformaient en un tumultueux courant.


Une brusque secousse déséquilibra Rath, qui tomba à la
renverse sur les ballots où Maura se tassait, épouvantée, les jointures de ses
doigts blanchies alors qu'elle se cramponnait  de toutes ses forces au
plat-bord du radeau. Plaqué par le courant, le cheval hennit nerveusement. Ce
n'était plus lui qui, maintenant, tirait l'embarcation : emporté comme un fétu,
le radeau entraînait à sa suite la malheureuse bête qui risquait à tout moment
de perdre l'équilibre.


—         J'aurais préféré courir ma chance avec les Hans, lança Maura, d'une
voix étranglée.


—         Attrapez donc un pan de mon manteau, au cas où vous glisseriez dans
l'eau, lui jeta Rath, feignant une assurance qu'il était loin de ressentir.
Nous serons vite de retour sur la terre ferme.


—         Pas assez vite à mon goût ! 


Elle poussa un cri perçant tandis qu'une vague abordait le
radeau par le travers, le soulevant sur sa crête et le rejettant lourdement à
la surface de l'eau dans un panache de gouttelettes glacées.


Dans une ultime tentative de reprendre le contrôle de l’embarcation,
Rath plongea de toutes ses forces la perche dans le lit de la rivière, luttant
contre le courant qui les emportait. Tous ses muscles se nouèrent en un effort surhumain,
pendant quelques secondes qui lui parurent une éternité.


—         Nous ralentissons, s'étonna soudain Maura. Qu'est-ce que cela signifie
?


—         Que votre cheval a repris pied, gente dame, marmonna Rath, les lèvres
pincées dans l'effort. Nous sommes hors de danger.


Avec soulagement, il sentit sous la perche le lit de la rivière
s'incurver en remontant vers la rive. Alors qu'il relâchait doucement la
tension de ses muscles, une vague de soulagement déferla en lui. Par l'Unique,
ils s'en étaient sortis sains et saufs. La profondeur de la rivière allait
diminuant et, bientôt, le radeau racla le fond de galets.


—         Détachez le cheval et menez-le sur la terre ferme, ordonna-t-il. Moi,
je me charge des affaires. Dépêchons- nous.


Leurs balluchons déchargés, il repoussa le radeau dans le
courant qui l'emporta furieusement. Il pouvait bien, à présent, se fracasser
sur les rapides de Windind, en aval : tous deux étaient en sécurité à terre.


Rath leva les yeux vers l'est. La timide lueur de l'aube
rosissait l'horizon. Lorsqu'il remonta sur la rive, il trouva Maura en train de
bouchonner le cheval avec un coin de sa longue houppelande.


Il lança leurs baluchons en travers du dos de l'animal.


—        Venez, dit-il en prenant le bras de Maura.
Trouvons un endroit pour nous cacher et dormir jusqu'à ce soir.


—        Dormir..., répéta-t-elle.


Ces dernières émotions l'avaient brisée. Sans qu'elle y
prenne garde, sa tête se lova au creux de l'épaule de Rath.


Ce n'était peut-être que la fatigue, songea-t-il. Mais une
sorte d'ivresse s'empara de lui, au contact du souffle chaud de Maura sur la
peau de son cou, dégoulinante d'eau glacée. Non seulement il s'était tiré d'un
bien mauvais pas. Mais surtout, il ne s'en était pas tiré tout seul.


 


Maura se réveilla brutalement. La peur au ventre, elle se
redressa brusquement sur la meule de foin où elle avait trouvé refuge. Ouvrant
un oeil, elle aperçut autour d'elle une misérable grange à la charpente mal
équarrie et aux parois de planches disjointes, entre lesquelles filtraient des
rais de soleil où dansait la poussière.


Où donc était-elle ?


Son cœur battit la chamade lorsque la mémoire lui revint.
La chaumière avait brûlé et... Langbard n'était plus. Elle avait été brutalement
arrachée à son monde familier et l'affection de l'être qui lui était le plus
cher au monde.


Une immense peine s'abattit sur elle. Comment avait elle pu
se laisser aller au repos, alors que Langbard avait rejoint le triste royaume
de l'au-delà ?


Un sanglot lui échappa.


 Aussitôt, Rath Talward bondit, l'épée en main, faisant voleter
autour de lui un étincelant nuage de paille sous les fins rayons du soleil.


—         Que se passe-t-il ? Pourquoi avez-vous crié ? 


Maura détourna la tête pour dissimuler ses larmes. 


—         Je vous prie de m'excuser, messire Rath. Je... Je ne savais plus où
j'étais lorsque je me suis éveillée...


Le brigand rengaina son épée qui chuinta en retrouvant son
fourreau.


—         Hum... Vous dormiez debout lorsque nous sommes arrivés ici ce matin. 


Elle coula un regard entre ses paupières entrouvertes et découvrit
la silhouette du hors-la-loi agenouillé près de sa paillasse.


—         Vous aviez grand besoin de repos, damoiselle. 


—         Croyez-le ou non, j'aurais préféré m'abstenir de fermer l'œil...


D'un revers de main, elle chassa ses larmes. Peu lui
importait au fond ce que Rath en pensait.


—         Hier soir, j'avais fini par me faire à l'idée que... et puis, ce matin,
tout m'est revenu, d'un seul coup.


—         Pleurez donc, si cela peut vous soulager, suggéra-t-il avec une gaucherie
touchante. Vous avez de bonnes raisons pour cela.


—         Croyez-vous vraiment que... qu'il soit possible de survivre à., à ce...
?


—         Si cela peut vous consoler, l'interrompit doucement Rath, je sais bien
ce que vous ressentez. Même si j'ai appris depuis longtemps à tenir mes émotions
sous le boisseau...


Une douceur inattendue transparaissait dans sa voix et son
regard. Maura se sentit gagnée par un élan de sympathie.


—         Auriez-vous connu un tel drame par le passé, comme de voir mourir un
être cher sous vos yeux ?


Rath hocha la tête.


 —       C'est une mauvaise fièvre qui a emporté Ganny, et
non les Echtrois. Mais le résultat est le même.


Il avait gardé un visage impassible.


—        Sa pauvre masure est peut-être encore debout,
poursuivit-il. Mais il m'était impossible d'y rester après sa mort. Vous auriez
sans doute éprouvé la même chose dans la chaumière de Langbard. Vous seriez
partie, vous aussi.


Un silence suivit ses paroles. Rath Talward avait-il jamais
connu le luxe d'un moment de paix pour partager son chagrin ? s'interrogea
Maura. Mais peut-être avait-il enfoui trop profondément en lui-même tout ce qui
pouvait lui faire penser à sa vie passée...


—        Qui était Ganny ? demanda-t-elle. Votre grand-
mère ?


—        Peut-être, pour ce que j'en sais, lança Rath en se
relevant. C'était en tout cas une vieille femme assez folle pour adopter un
bébé orphelin...


Il se dirigea vers les baluchons posés sur la paille au
fond de l'étable. Le cheval, attaché non loin, profitait avec contentement d'un
repos bien mérité.


—        Auriez-vous faim ? demanda Rath.


Sans attendre sa réponse, il lui lança un œuf dur sorti de
sa besace. Puis, en écrasant un autre dans son poing fermé, il l'écala, le fit
sauter en l'air et le rattrapa au vol entre ses dents pour l'engloutir en deux
bouchées.


Maura regardait l'œuf au creux de la paume ouverte de sa
main sans se décider. Le chagrin lui coupait l'appétit.


Rath s'assit à ses côtés, lui tendant une grosse tranche de
pain bis.


—        Mangez donc, dit-il, mâchonnant pensivement. Il
faut reprendre des forces. Mais dites-moi...


Il coupa une nouvelle tranche de pain bis.


—        Comment se fait-il que vous viviez avec Langbard ?
Vous l'appeliez « mon oncle », mais il disait, lui, que vous étiez sa pupille...


 —       Il avait recueilli ma mère, avant ma naissance.
Et, lorsqu'elle est morte, il s'est occupé de moi.


Maura se força à éplucher son œuf. Rath avait raison :
mieux valait mettre de côté son chagrin. Elle devait se battre pour survivre.
Une longue marche les attendait ce soir-là et les nuits suivantes, jusqu'à Prum.
Jusqu'à son propre destin...


—        Ni vous ni moi n'avons connu nos parents..., commença-t-elle. Ganny avait-elle
des points communs avec Langbard ?


—        Oh, non !


Rath eut un petit rire.


—        A la réflexion... si, corrigea-t-il. Pourtant,
elle était loin d'être instruite comme lui. Elle n'avait jamais mis un pied
hors de son village. Elle ne possédait aucun talent particulier. Ce n'était
qu'une humble et pauvre vieille femme, une ignorante au grand cœur...


Il tourna à demi le dos à Maura, fixant la porte de la grange,
comme s'il s'attendait à voir quelqu'un entrer.


—        Elle était du genre à s'enlever le pain de la
bouche pour secourir le premier fieffé mendiant venu.


Maura frémit, touchée par la souffrance que révélait la
voix. Brusquement, Rath se retourna. Une émotion douloureuse s'était peinte sur
son visage.


—        Mais à force de se priver, on tombe malade et on
meurt. Et ça n'a jamais empêché les mendiants de continuer à pulluler sur
terre.


Maura comprit soudain ce qu'il était en train de lui dire.


—        Vous voulez dire que Ganny suivait la Voie des Anciens ? Elle avait foi en l'Unique ?


—        Ouais, dit Rath en crachant dans la paille.
L'Unique, le Roi Promis et tout le saint-frusquin ! Sans cesse à marmonner ces
stupides bénédictions sur de la nourriture trop infecte pour en mériter le nom.


 Maura se hérissa devant sa manière brutale de rejeter
l'Unique et le Roi Promis. Elle comprenait, bien sûr, la colère de Rath et son
amertume. La mort de cette Ganny l’avait livré, trop tôt sans doute, à l'hostilité
du monde. Alors qu'elle en avait été protégée par la présence dévouée de
Langbard. Dans d'autres circonstances, aurait-elle accordé une telle foi en la
bonté des hommes et la magie bienfaitrice, une telle confiance en son propre
destin...


—        Je suis désolée...


—        Pour moi ? se récria Rath, en retournant vers lui
son pouce courbé. Je vous en prie, gente dame, il n'y a vraiment pas de quoi !
J'ai appris très jeune à me débrouiller seul et ces leçons me sont plus utiles
que tous les préceptes de ma pauvre vieille Ganny... Dieu ait son âme... s'Il
existe !


Maura sentit tout ce que cette ironie avait d'un peu trop
forcé. Mais elle se garda d'en rien dire. Rath lança un coup d'œil vers la
porte de la grange. Une manière de signifier qu'il n'irait pas plus loin dans
les confidences.


—        Quelle heure peut-il bien être ? Je vais aller
voir où en est le soleil.


Il se leva prestement, époussetant la paille qui parsema sa
rugueuse tunique.


—        Voulez-vous que je vous rende invisible ? lui
proposa Maura.


—        Gardez vos plumes, dit Rath sans se retourner. Nous
en aurons sans doute besoin plus tard, sur la route de Prum. Quant à moi, j'ai
plus d'un tour dans mon sac pour me fondre dans le décor, sans recourir à la
magie. Au moins mes propres talents ne me laisseront jamais tomber !


Il se glissa hors de la grange. Pensive, Maura termina son
pain, digérant les quelques confidences de Rath.


Elle se méfiait comme de la peste de ce sentiment de
sympathie qui grandissait en elle à l'égard de Rath. Tout comme Rath se défiait
de la magie et de la Voie de Anciens.


Mieux valait garder ses distances.


***


Il n’avait pas repensé à la vieille Ganny depuis des
années, songeait Rath, tandis qu'ils chevauchaient sous l'éclat de la lune. Et
il n'avait jamais parlé d'elle à âme qui vive. Il n'avait d'ailleurs pas eu
l'intention de se confier à Maura, ce matin. Les mots lui avaient échappé avant
qu'il songe à même à les retenir.


Dorénavant, il tournerait sept fois sa langue dans sa bouche
avant de prendre la parole. Mais qu'est-ce qui avait pu réveiller en lui ces
vieux souvenirs inutiles ? Pourquoi s’était-il laissé surprendre par cette
vieille douleur, dont il s'apercevait soudain qu'elle ne l'avait jamais
vraiment quitté ? En évoquant ses souvenirs devant Maura, il avait souudain eu
l'impression de se retrouver à l'âge de dix ans, quand il était devenu un gosse
des rues, obligé de lutter pour sa propre survie.


Les émotions de ces derniers jours l'avaient étrangement bouleversé.
Jamais il n'aurait cru être aussi vulnérable : il avait suffi de sa rencontre
avec ce magicien et sa protégée pour que lui, le Loup, le redoutable
hors-la-loi, se retrouve souudain aussi désemparé qu'un nouveau-né. Sans doute s’était—il
attaché plus profondément qu'il n'aurait cru à ce Langbard, surpris par l'affection
et le respect qu'il lui avait spontanément accordés. Ou alors était-ce le
chagrin de Maura à la mort du vieux mage qui avait réveillé en lui cette
sensibilité qu'il s'était toujours efforcé de tenir sagement en laisse...


Rath coula un regard prudent vers la silhouette de la jeune
femme, auréolée par l'éclat de la lune, qui cheminait eu silence à ses côtés.
Contre toute attente, et bien malgré lui, il éprouvait un certain respect pour
son courage et sa détermination. Même si elle se laissait aller parfois à des
débordements de chagrin qu'il ne s'autorisait guère.


Par instants, elle éveillait sa sympathie. A d'autres, elle
l'agaçait au-delà de toute mesure. De toute façon, elle accaparait beaucoup
trop sa conscience.


Soudain, un bruit suspect attira son attention sur l’épais
fourré à quelques mètres devant eux. Rath se morigéna aussitôt pour sa distraction
: encore une fois, il s'était laissé déconcentrer par ses pensées. Il
s'immobilisa en obligeant le cheval à faire halte à son tour.


—        Que se passe-t-il ? chuchota Maura.


—        Attendez ici, lui dit-il en lui passant le licou du
cheval.


Il sortit son épée du fourreau dans un froissement
métallique.


Il s'apprêtait à bondir en direction des fourrés, lorsqu'il
sentit la main de Maura se poser doucement sur son épaule.


—        Est-ce ainsi que vous affrontez l'inconnu — par la
seule force des armes ?


Agacé, il rejeta la douce pression qu'elle exerçait sur lui.
Avait-il le choix ? De quel droit se permettait-elle de se reprocher sa prudence
? Sur cette route isolée, le danger était partout. Un nouveau bruissement dans
les taillis mis tous ses sens en alerte. Il s'approcha à pas de loup.


Lorsqu'il fut à portée d'arme, il fit un bond de côté rabattant
lourdement la lame de son épée à travers le taillis. Cette astuce lui avait
sauvé la mise à de nombreuses reprises auparavant. L'épée troua le feuillage
avec un choc sourd, à cet instant, quelque chose jaillit des buissons à toute
allure se prit dans ses jambes et l'envoya basculer sur le dos.


Il lâcha un joli chapelet de jurons.


Derrière lui, le cheval poussa un hennissement d'effroi.


Puis Rath surprit le gloussement de Maura, suivi de son pas
léger tandis qu'elle s'approchait de lui pour l'aide à se relever.


—        Bien joué, preux chevalier ! Vous nous avez sauvé
d'un fier péril et d'une redoutable créature : un lièvre ! Et pas n'importe
lequel : sans doute le roi de la garenne, à en juger par sa taille et la
vitesse à laquelle il a filé !


Rath se releva tant bien que mal et lui lâcha aussitôt la
main.


—         Je préféré débusquer un lièvre par erreur plutôt que risquer  une embuscade
!


—         Dommage que vous ne l'ayez pas attrapé, insista Maura. Un bon civet
aurait été le bienvenu.


Rath rangea sa lame au fourreau puis, s'emparant des rênes
du cheval, se remit en route sans ajouter un mot.


Le visage illuminé d'un sourire, Maura lui emboîta le pas, veillant
 tout de même à maintenir le cheval entre eux. 


—         A propos de lièvre, sauriez-vous poser un piège ? 


—         Evidemment ! 


Non contente de son humiliation, voilà en plus qu'elle s'efforçait
de le faire sortir de ses gonds. Rath ravala sa rancœur.


—         Bien, bien, observa Maura. Je propose qu'à notre prochaine halte, vous
posiez quelques collets. Cela devrait être plus facile de les attraper ainsi
que de tenter de les écorcher vifs à l'épée...


—         Pour quoi faire ?


-          Les provisions de Sorsha ne sont pas inépuisables...


-          Elles nous suffiront bien pour atteindre Prum. A
vous entendre, on dirait que nous allons affronter les régions désertiques du
Grand Sud. Nous ne sommes guère qu'à une ou deux semaines de marche de la
ville.


Rath envoya une tape goguenarde sur la large croupe du
poney.


—        Sans compter, ajouta-t-il, que nous avons parcouru
un bon bout de chemin depuis Windleford sans être inquiétés. Demain, nous
pourrons nous permettre de voyager de jour. Ce qui nous fera encore gagner du
temps.


Maura prit son temps avant de lui répondre.


—        Je reste persuadée qu'il vaut mieux profiter des
vivres que la nature nous offre et garder nos vivres en réserve. Ne vaut-il pas
mieux avoir plusieurs cordes à son arc, connue vous aimez à le répéter ?


Pour quelle mystérieuse raison voulait-elle à tout prix
économiser ainsi leurs provisions ? Rath secoua la tête il avait tort de se
méfier de l'innocente magicienne. Sans doute la prudence de Maura n'était-elle
dictée que par son instinct de petite paysanne soucieuse du repas du lendemain.


Il prit le parti d'en rire.


— Eh bien, gente dame, vos paroles sont d'or. Peut-être
serez-vous devenue une véritable hors-la-loi avant que nous n'atteignions
Prum... Votre tante risque de juger bien néfaste mon influence sur vous !


Il s'aperçut soudain qu'il avait ralenti le pas, comme s'il
rechignait à précipiter leur séparation.
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 —        Ne pourrions-nous faire halte ici
un moment ? demanda Maura, en couvant d'un regard d'espoir le petit lac qu'ils
avaient atteint, à l'issue d'une longue journée de marche.


L’endroit était charmant, à la vérité. De sveltes roseaux
balançaient leurs plumets sous la brise et le soleil printanier scintillait sur
l'eau entre les larges feuilles vertes des nénuphars. Maura était fascinée.
Rath ne faisant pas mine de l'avoir entendue, elle éleva de nouveau la voix.


—         Vous n'allez sans doute pas me croire, mais je n'avais encore jamais vu
de lac.


—         Palsambleu ! Ne seriez-vous donc jamais sortie de votre chaumière ?


Elle acquiesça.


—         Presque, messire. L'endroit où nous nous sommes rencontrés, dans la
forêt de Betchwood, est le lieu le plus éloigné de la ferme de Langbard où je
me sois jamais aventurée. Je n'ai jamais aperçu une île et encore moins la mer.
Quant aux montagnes, je ne les ai fréquentées que de fort loin...


En dépit de la légèreté de ses propos, le nom de Langbard suffit
à réveiller sa tristesse. Chaque matin, les larmes embuaient ses yeux au
souvenir de la fin brutale du vieux magicien. Et avec le chagrin revenaient les
mêmes lancinantes questions : qu'allait-elle devenir ? Que ferait-elle lorsque
Exilda, l'érudite de Prum, lui aurait remis la carte indiquant la clairière
secrète du Roi Promis ?


Etrangement pourtant, entre ses larmes sur le passé et ses
inquiétudes sur l'avenir, Maura goûtait des instant privilégiés au cours de ce
périple aux côtés de Rath… et même des moments joyeux. Leur fugacité les rendaient
d'autant plus précieux.


Rath tira sur la bride du cheval, lui intimant de s'a
rêter.


—        Nous avons bien marché, après tout. Nous méritons
bien un peu de repos. Et puis, votre tante peut attendre un peu... à moins
qu'elle ne s'inquiète pour vous ?


A ces mots, le visage de Maura s'assombrit. Avait-elle le
droit de s'autoriser une halte ? Pour accomplir la prophétie le Roi Promis
devait être tiré de son sommeil au premier mois de l'été. Et jusqu'à l'instant
où elle poserait les yeux sur la carte d'Exilda, elle ignorerait la longueur du
chemin restant à parcourir.


—Je crains en effet que... ma tante soit inquiète, concéda
Maura, un regard de regret vers les eaux claires du lac. Je ne voudrais pas
vous tenir loin de vos... affaires. Déjà vous m'avez aidée à fuir Windleford,
et j'aurais mauvaise grâce à abuser davantage de votre gentillesse.


—        Ma gentillesse ? s'exclama Rath, en riant. Que
nenni Mais j'ai conclu un pacte avec Langbard, et j'ai beau être un mécréant,
j'ai le sens de la parole donnée.


Sa voix s'assourdit tandis qu'il poursuivait.


—        Quand bien même n'aurais-je rien promis à votre
oncle, j'aurais fait mon possible pour vous aider... Ne serait-ce que pour me
faire pardonner d'avoir attiré le malheur sur votre maison.


—        Non!


Contournant le cheval, Maura se planta devant Rath Talward.


 —        Ce qui est arrivé à Langbard n'est
en rien votre faute. Je vous ai accusé au début, il est vrai, mais je vous en
demande pardon.


Indiquant, près du rivage, un arbre aux branches ornées de
fleurs à peine écloses, elle proposa :


—         Oyez, messire, une heure ou deux ne feront guère de différence sur un
long voyage comme le nôtre. Asseyons-nous là et bavardons un peu en mangeant un
morceau, pendant que le poney broutera alentour. Qui sait si un peu repos ne
nous permettra pas de marcher plus vite ensuite, pour rattraper le temps perdu.


Rath opina du chef.


—         Encore un précepte en vigueur chez les hors-la-loi : repose-toi et
mange dès que tu le peux, car tu risques de te retrouver plus tard hâve et
épuisé, sans avoir plus le loisir de t'arrêter.


Le cheval, profitant déjà de la halte, attaquait à belles
dents une touffe d'herbe tendre. Tirant sur sa longe, Rath l'entraîna vers
l'arbre que Maura avait désigné.


—         Encore un effort, mon vieux, et tu pourras boire et brouter tout ton
soûl.


Il déchargea le sac de provisions et s'installa près de
Maura, déjà assise sous la ramée au bord du lac. Tous deux perdus dans leur
contemplation des eaux limpides sous le soleil printanier, ils laissèrent s'écouler
quelques minutes en silence. Puis Rath brisa soudain la quiétude de l'instant.


—         Comment pouvez-vous être aussi certaine que je ne suis point à blâmer
pour ce qui est arrivé à Langbard ?


—         Parce qu'il me l'a dit, répondit Maura. Lors de son Voyage vers
l'au-delà. Je sais que vous n'y croyez pas, mais j’ai entendu sa voix résonner
en moi, et j'ai pu partager quelques-uns de ses souvenirs. Vous n'imaginez pas
le réconfort que j'ai puisé dans ces instants. Dorénavant, une partie de lui demeure
en moi, à tout jamais.


Du coin de l'oeil, elle remarqua que Rath semblait avoir du
mal à tenir en place. Décidément, le gaillard était plus à son aise pour parer
les insultes et les accusations qu’à accepter des excuses ou des remerciements.


—        Si ce n'est pas moi qui ai attiré la colère des
Echtrois sur vos têtes, alors... qui ?


Maura resta silencieuse. La vérité lui était impossible à avouer
: il lui aurait fallu pour cela dévoiler le secret sa quête du Roi Promis.


Rath Talward lui avait certes rendu un fier service en
l'accompagnant dans sa fuite. Et, contrairement aux craintes qu'elle avait pu
nourrir avant leur départ, il ne s'était pas permis la moindre privauté envers
elle. Il avait amplement démontré que Langbard ne s'était pas trompé  à son
sujet : il s'était montré intrépide, courageux, loyal et plein de ressources.
Son coeur n'était pas aussi fermé qu'il le prétendait, sous ses allures
bravaches.


Et pourtant... Il affichait son mépris pour la Voie des Anciens. Il ne partageait pas les croyances dans lesquelles Maura avait été élevée.


Lever un coin du voile sur le but réel de sa mission
c'était prendre le risque de passer pour une folle à ses yeux, songea-t-elle.


—        Les Echtrois sont venus... pour Langbard.


Elle était si peu habituée à mentir qu'elle préféra rester
le plus près possible de la vérité.


—        Langbard... était bien plus qu'un simple maje
poursuivit-elle. Il se cachait depuis des années dans notre discrète chaumière
de Windleford. Les Echtrois ont finalement retrouvé sa trace.


Avant que Rath se demande quelle menace le vieux magicien
pouvait bien représenter aux yeux des Hans elle se hâta de conclure :


—        Messire Rath, il me semble même que l'on pourrait
dire que c'est nous qui avons attiré le danger sur votre chef...


 Rath hocha la tête sans ajouter un mot. Il ne semblait guère
troublé par les « révélations » de Maura. Celle-ci, tout en réfléchissant, suivait
des yeux les gracieuses évolutions d'un milan dans le ciel. Soudain, le busard
se laissa tomber comme une flèche vers les eaux scintillantes du lac. Il
plongea et reparut une seconde après, battant puissamment des ailes pour
s'élever au-dessus de l'eau, tenant un gros poisson entre ses serres.


Rath, qui l'observait aussi, sourit, admiratif.


—         L'autre soir, vous nous suggériez de chasser et pêcher pour économiser
nos vivres...


—         Oui, dit Maura, d'un air détaché. Et alors ?


Il se releva lentement, détendu. Nonchalammant, il se
débarrassa de la houppelande de Langbard qu'il portait depuis leur départ de Windleford.
Remontant les manches de sa chemise sombre, il s'étira, le regard fixé sur les
eaux du lac à travers la fente de ses yeux.


—         Eh bien, l'endroit me paraît tout indiqué pour refaire nos provisions
de route. Savez-vous attraper un poisson ou connaissez-vous un charme pour les
faire sauter de l'eau directement dans votre poêle à frire ?


—         Je crains fort qu'il n'en existe aucun... Quoique rien ne vous
interdise de louer le Très-Haut pour la nourriture qu’il nous accorde généreusement.


Rath leva les yeux au ciel et secoua sa crinière, plus amusé
que méprisant.


—         Passons la nuit ici, Maura. Je vous montrerai quelques sortilèges de
mon cru pour capturer poissons et garennes... Je pourrais aussi vous montrer
comment poser des collets.


Il lui tendit la main pour l'aider à se relever. Après un bref
instant d'hésitation, Maura s'en empara et se remit debout à son tour. Le
contact de sa peau la fit frissonner.


Elle ne retira qu'à contrecœur ses doigts d'entre les
siens.


Il possédait de grandes et belles mains dont la douceur
même semblait dissimuler la puissance contenue.


Des mains de guerrier qui avaient répandu la violence
autour d'elles. Les cals de leurs paumes n'étaient pas ceux d'un honnête
paysan. Et pourtant, leur douceur trahissait aussi autre chose. Peut-être,
songea Maura, la générosité et la bonté de cette pauvre vieille femme qui l'a
élevé dans le respect de la Voie des Anciens avaient-elles laissé en lui bien
plus de traces qu'il ne voudrait le reconnaître aujourd'hui...


Tout cela, Maura le ressentit en un éclair, dans la fugace
étreinte de leurs doigts encore mêlés, dans son regard perçant qui cueillit le
sien par surprise. Insensiblementt leurs bouches se rapprochèrent tandis que
leurs yeux parvenaient à se séparer... Il lui avait mendié un baiser sur le
chemin du marché, quelques jours auparavant, songea-t-elle. Jamais elle ne
saurait le lui refuser de nouveau.


Mais cette fois, Rath ne semblait pas décidé à demander la
moindre permission. Si elle ne voulait pas le laisser aller jusqu'au bout,
c'était à elle de l'arrêter. Comme elle était tentée de jouer les ingénues, de
prétendre qu'elle n'avait rien vu venir !


Mais que dirait Langbard d'un tel comportement ?


—        Je... Je vous en prie, balbutia-t-elle à l'instant
où ses lèvres l'effleuraient. Il... il ne faut pas.


A ces mots, Rath se crispa. Une carapace d'airain sembla se
refermer sur lui.


—        Pardonnez mon audace, gente damoiselle, siffla-t-il
entre ses dents. Comment ai-je pu un instant oublier qu’une vertueuse disciple
de l'Unique ne saurait frayer avec un bandit de grand chemin.


—        Je vous en prie, non, ce n'est pas du tout ainsi que
je vous considère ! se défendit Maura, s'écartant prudemment de lui.


—        Vraiment ? Pourtant, depuis le premier jour, vous
me traitez de bandit, de ruffian. Ne vous êtes-vous vantée il y a peu de préférer
encore le baiser d'un rat musqué au mien ?


Derrière son ton bourru, Maura crut percevoir une déception
bien réelle. Attachait-il vraiment de l'importance à l’opinion qu'elle avait de
lui ? Maintes fois pourtant, il avait semblé prendre un malin plaisir à se
montrer à elle sous son jour le moins avantageux...


—         S'il m'est arrivé de vous traiter de rustre, mon ami, reconnaissez
toutefois que vous le méritiez... De même que je reconnais vos mérites et...


Elle hésitait, tentée de lui révéler soudain la véritable raison de son refus de l'embrasser. Mais
avant qu'elle ne trouve ses mots, un autre busard fondit du ciel vers les eaux lisses du lac. Et Rath se détourna
d'elle.


Ignorant sa remarque, il ramassa un galet sur la rive et, d'un
geste vif, l'envoya ricocher à la surface de l'eau. A son tour, Maura dénicha
un caillou dans l'herbe et le lança vers le lac. Au bout d'une jolie courbe, la
pierre fit un gros « plouf » et sombra lourdement.


Comme par enchantement la tension entre eux se dissipa aussitôt.
Rath éclata de rire.


—         Pitoyable ! lança-t-il en secouant sa brune crinière.


Il repéra sur le rivage sablonneux deux galets ronds et plats.
Il en tendit un à Maura.


—         Tenez-le ainsi, lui montra-t-il. 


Il lui replia le pouce et l'index autour du galet.


—         Et maintenant, regardez bien. 


L'heure qui suivit fut consacrée à l'enseignement de l’art
subtil du ricochet. Lorsque enfin le galet de Maura rebondit trois fois à la surface
de l'eau avant de plonger, Rath lui envoya une familière claque dans le dos en
guise déloge.


Puis il se mit en devoir de lui enseigner quelques
techniques de survie, avec une patience surprenante. Pas une fois, il ne fit
allusion à ce qui avait failli se passer entre eux. Pas plus qu'il n'essaya de
nouveau de s'approcher d'elle.


 Maura tenta de se convaincre quelle appréciait cette
soudaine distance qu'ils s'imposaient. Mais elle ne parvenait que difficilement
à faire fi de ces frissons qui la parcouraient lorsque par mégarde ils s'effleuraient...


Chaque fois qu'elle lui tournait le dos, Rath ne pouvait
empêcher ses yeux de revenir vers elle. Les tièdes rayons du printemps jouant
dans les mèches folles de sa chevelure l'auréolaient tout entière d'un halo
lumineux. Il faisait de considérables efforts pour ne pas céder à l'enivrement de
sa présence. La douceur de cet après-midi, les parfums  entêtants de la forêt,
le plaisir d'être ensemble au bord de ce lac, tout cela le rendait beaucoup
trop réceptif aux charmes de Maura.


Heureusement, songea-t-il, qu'elle s'était dérobée à son
baiser... L'Unique seul savait jusqu'où il se serait laissé entraîner ! Et n'aurait-il
pas regretté ensuite sa précipitation ? Car Maura n'était pas de ces
femmes que l'on culbute dans une meule de foin pour saluer l'arrivée du printemps.
Il avait un temps joué avec l'idée de se ranger, de créer  un foyer, et
d'abandonner à jamais la solitude des grands chemins. Mais il se félicitait
encore d'avoir fait taire en lui cette absurde tentation. La vie d'un bandit
était tout ce qu'il connaissait : pourquoi affronter l'inconnu ?


S'il n'y prenait garde, la beauté et la sérénité de ce lac
risquaient d'amollir ses fermes résolutions.


—        Voyez-vous ce sentier là-bas ? dit-il soudain.


Maura s'approcha, clignant des yeux dans la direction qu'il
lui montrait du doigt.


—        Là où l'herbe est couchée, reprit-il, en forçant ses
pensées rebelles à se discipliner. C'est là que les bêtes viennent boire la
nuit. C'est l'endroit idéal pour tendre nos pièges.


Il arracha une touffe d'herbe grasse et frotta sur ses
mains la terre des racines.


—        Que faites-vous donc ? Est-ce ainsi que vous lavez
vos mains ?


 —        Nenni, je masque mon odeur afin de
ne pas détourner les animaux de nos collets. Tenez, passez-en sur les lacets,
dit-il en lui offrant une poignée de terre boueuse.


Elle le regarda avec une expression qu'il n'avait pas vue depuis
bien longtemps sur un visage tourné vers lui : une sorte... d'admiration fraternelle
? 


Non, il devait rêver.


Tandis qu'il tendait ses collets, Maura l'observa intensément
tout en le bombardant de questions. Il fit de son mieux pour lui répondre, amusé
de son insatiable curiosité. A Prum, la jeune femme n'aurait sans doute plus
guère d’occasion de s'exercer au braconnage. Et pourtant, elle buvait ses
paroles.


Lorsqu’il fut satisfait de l'agencement de ses pièges, il
sortit une longueur de ficelle cirée de son paquetage, ainsi in qu’un hameçon
taillé dans un os. Puis il choisit sur un chêne une longue branche souple en
guise de canne.


Se dirigeant ensuite vers la berge du lac, il retira ses bottes,
remonta ses braies au-dessus des genoux et s'avança de quelques pas dans l'eau
fraîche. Maura déchaussa ses brodequins et retroussa ses jupes pour le suivre.
Lorsque que Rath entrevit ses petits pieds nus et ses mollets délicieusement
galbés, une soudaine rougeur empourpra ses joues. Il dut se concentrer pour
attacher la ficelle à la canne à pêche  et montrer à Maura comment s'en servir.


—         Tenez fermement la canne, la prévint-il. Si un poisson mord à
l'hameçon, il ne faut pas qu'elle vous échappe des mains.


—         Comme ceci ? 


Le murmure du vent d'ouest qui faisait doucement clapoter l’eau
à  leurs pieds formait un doux accompagnement aux indexions mélodieuses de la
voix de Maura.


—         Non, séparez vos mains, indiqua Rath. Et placez votre main gauche plus
haut afin de mieux contrôler votre geste quand vous lancerez. Comme ceci...


 Au mépris de toute prudence, il se posta derrière elle et,
l'entourant de ses bras, posa ses mains sur les siennes.


—        Lancez la ligne, voilà, puis tirez par petits
à-coups… pour faire croire au poisson que l'appât est vivant.


—        Vous savez, dit soudain Maura en se retournant brusquement
vers lui, ce n'est pas pour cette raison... enfin pour ce que vous avez dit
tout à l'heure... que je vous ai empêché de m'embrasser.


Rath sentit un pli soucieux se former entre ses sourcils.
Pourquoi ramenait-elle brusquement ce sujet sur le tapis ? Et précisément encore
au moment où il lui enlaçait la taille !


—        Palsambleu, qu'est-ce qui vous fait donc croire qu
j'allais vous embrasser ?


—        Maître Talward, tenteriez-vous de me faire accroire
que vous vouliez seulement m'ôter une poussière dans l'œil dit-elle, en dardant
sur lui l'éclair vert de ses prunelles.


Détournant le regard, Rath eut un mouvement viril du
menton.


—        Soit... Et alors ? Est-ce un tel crime ? Comme le
repos et la nourriture, le plaisir est l'un de ces agréments que l'on doit
saisir dès lors que la chance s'en présente..


Elle secoua la tête et sa lourde natte effleura la joue de
Rath.


—        Assurément, messire... Mais qu'est-ce qui vous fait
penser qu'un baiser de moi vous donnerait du plaisir ?


Rath sentit la terre mouvante s'enfoncer doucement sous ses
pieds.


—        Il y a certaines choses qu'un homme... sait
instinctivement, s'étrangla-t-il. Et vous ? Pourquoi pensez-vous donc qu'un
baiser de moi ne vous procurerait pas le moindre frisson ? Avez-vous seulement
déjà été embrassée comme il convient, peut-être par l'un ou l'autre de ces
garçons vachers de Windleford ?


—        Un garçon de Windleford ?


Maura éclata d'un rire cristallin.


—         Vous semblez oublier que je suis une magicienne... Il n’eut pas un seul
garçon assez courageux pour m'adresser laparole ou oser le moindre geste. Sans
doute de crainte de se retrouver transformé en ver de terre...


Les mains de Rath se crispèrent imperceptiblement sur le manche
de la canne à pêche. « Si j'avais été là... », songea le Loup.


—         Fi donc, maître Talward. Si je ne peux vous autoriser à m'embrasser, ni
vous ni aucun autre, c'est parce que... parce que je suis promise à un autre !


La poigne de Rath se relâcha aussitôt sur la canne. Il s’écarta
vivement de Maura.


—         Vous semblez avoir parfaitement compris l'art de la pêche, dame Woodbury.
Eh bien... Je crois que... J'imagine que votre tante, à Prum, doit être bien
impatiente de vous revoir céans...


A peine avait-il mis une prudente distance entre eux que la
ligne se tendit. Maura poussa un cri. 


—         Tenez ferme ! Sans même réfléchir, il se retrouva de nouveau derrière
elle, l'aidant à tenir la canne entre ses mains.


—         Par l'Unique, damoiselle, qu'avez-vous ferré là ? 


La prise de Maura devait être de fort belle taille, à en
juger par la force avec laquelle le poisson tirait sur la ligne. Dans le feu de
l'action, Maura fit un pas en arrière, butant contre le torse de Rath. Il
manqua en perdre l'équilibre, reserrant son étreinte autour d'elle.


—         Ce n'est pas le moment de lâcher ! articula-t-il, le regard noyé dans
les boucles rousses de la jeune fille. Soudée contre lui, elle raffermit sa
prise et reprit la canne en mains. Ils luttèrent de concert, arc-boutés sur la
canne, tirant autant qu'ils le pouvaient sans briser le fil, prenant et donnant
du mou au poisson, pour le fatiguer.


Rath était au supplice. Comment un homme pouvait-il résister
à une aussi séduisante créature nichée au creux de ses bras, et dont le moindre
mouvement pressait la partie la plus sensible de son anatomie ? Lorsque, enfin,
ils réussirent à hisser le poisson frétillant hors de l'eau, il était prêt à
s'effondrer sur l'herbe.


—        Quelle belle prise !   


Debout sur la berge, le bas de sa robe détrempé, Maura était
tout essoufflée, les joues rosies par l'excitation. Rath reprenait doucement
ses esprits.


—        Faites donc un feu, finit-il par ordonner, la voix
rauque. Pendant ce temps, je vais vider cet animal.


—        Un instant ! s'interposa soudain la jeune fille.


Rath passa son pouce sur le fil de la lame.


—        D'abord, nous devons remercier l'Unique et
permettre à l'esprit de cette créature de rejoindre les eaux d'où elle vient.


—        L'esprit ? D'un poisson ? Que me chantez-vous là ?


Maura leva les yeux vers lui, étonnée.


—        Ne croyez-vous donc pas que toutes les créatures
vivantes possèdent un esprit ?


Le hors-la-loi haussa les épaules.


—         Je ne suis déjà pas persuadé d'en avoir un moi-même.., Mais faites
comme bon vous semble, dame Woodbury. Je dois aiguiser mon couteau.


Il s'éloigna à grands pas vers le cheval à la recherche de
sa pierre à affûter. De retour auprès de la jeune fille, il l'observa tandis
qu'elle achevait, les yeux clos, de réciter une courte prière pour apaiser l'esprit
du poisson et remercier le Très-Haut de Son aide.


Puis Rath fendit le poisson d'un geste vif. Alors qu'il
arrachait les boyaux d'un coup sec, il leva les yeux sur Maura, sentant son
regard peser sur lui. Il fut surpris de la trouver penchée vers lui, dans une
attitude pensive.


—        En quoi le Très-Haut vous a-t-Il blessé, maître
Talward ? demanda-t-elle tout à trac. Si vous ne croyez pas en Son existence,
comment peut-Il vous faire du mal ?


D'un geste précis, Rath écailla le poisson, concentré sur
sa tâche.


 —        Jeune fille, je me moque bien de
savoir s'il existe ou non. Les superstitions existent, elles. Et ce sont elles qui
causent bien du tourment aux malheureux
qui y croient.


—         Vous pensez à cette vieille dame qui vous a élevé, n’est-ce pas...? murmura
Maura d'un ton si doux qu'il entama ses défenses. Etait-elle mauvaise ? A vous
entendre, pourtant, elle n'en donnait pas l'impression.


—         Ganny, mauvaise ? Oh, que non ! L'aurait-elle voulu, qu’elle n'aurait
même su comment s'y prendre...


—         Alors en quoi ses croyances ont-elles pu vous nuire ? La Voie de l'Unique est la voie de la paix, de la tolérance, du respect...


Comme Rath demeurait silencieux, elle ajouta, comme prise
de scrupules :


—         Je ne cherche point à vous contrarier, messire Rath. Seulement à
comprendre. 


Il retrouva soudain la parole.


—         Il n'y a rien là de mystérieux. Cette foi en une soi-disant bonté universelle
nous a rendu la vie dure. C'est à cause de ces préceptes qu'elle suivait à la
lettre que cette pauvre Ganny est morte. Elle passait son temps à s'occuper de
tout un chacun... Sauf d'elle-même ! Et jamais il ne s’est trouvé quelqu'un
pour lui rendre la pareille. Elle attendait, patiente et soumise, croyant dur
comme fer à ces sornettes de Roi Promis, tandis que dans l'ombre les loups faisaient
cercle...


Il trancha d'un coup sec la tête du poisson.


—         Mais tout ceci m'a quand même servi de leçon : moi, je ne compte que
sur moi-même, sur ma force et ma ruse. Et, surtout, je refuse de m'encombrer du
fardeau des autres.


Il lança le poisson éviscéré aux pieds de Maura.


—         Sans doute pensez-vous que ma philosophie manque de noblesse, gente
dame. Mais sachez que ce credo m'a permis de rester en vie tout au long de ces
années. Que valent les préceptes de cette bonne Ganny... ou de votre Sauveur !
en comparaison de cette réalité-là ? 


Le ton de sa voix avait grimpé, comme si une colère sourde
s'éveillait en lui. Mais en réalité, c'était un vif soulagement que ressentait
Rath. Car jamais il n'avait autant ouvert son cœur, ni parlé aussi librement de
ce qu'il était, de ce en quoi il croyait.


Il essuya la lame sanglante sur l'herbe, puis la frotta d'un
chiffon huilé avant de la ranger dans son fourreau. Depuis sa tirade, Maura
n'avait pas prononcé une parole. Il risqua un regard dans sa direction.


Elle avait ramassé l'arête du poisson et la contempla d'un
air absent en lissant ses fines aiguilles du bout des doigts.


—         Cela vous a maintenu en vie, fit-elle observer doucement, comme si elle
réfléchissait tout haut. Mais une telle vie vaut-elle la peine d'être vécue ?


La tristesse mélancolique dont sa voix était empreinte le
toucha profondément. Quelle faille mystérieuse avait-elle découvert au plus secret
de sa cuirasse ? N'était-il donc pas invulnérable ?


Il fit alors ce qu'il avait toujours fait lorsque, par
malchance un ennemi parvenait à l'attirer dans une embuscade.


Il prit la fuite.


 


Maura ne s'inquiéta pas outre mesure en voyant Rath se
lever et s'éloigner sans mot dire. Elle était fort occupée à vrai dire, par les
préparatifs du repas : construire un feu, cueillir des herbes aromatiques,
assaisonner le poisson, le préparer... Lorsque enfin elle déballa la chair tendre
de l'habillage de feuilles noircies dans lequel elle l'avait fait rosir, un appétissant
fumet envahit aussitôt la paisible  clairière. A n'en pas douter, le Loup par
l'odeur alléché n'allait pas tarder à sortir du bois, songea-t-elle.


Mais non. Rath ne montra pas le bout de son museau.


Quelle mouche l'avait donc piqué ? Elle prit soudain
conscience du temps qui s'était écoulé depuis qu'il avait tourné les talons,
disparaissant derrière l'abri des hautes herbes. Deux heures, peut-être même
trois...


Ce n'est qu'à cet instant qu'elle commença à s'inquiéter. Peut-être
l'avait-elle blessé par ses paroles ? Après tout, de quel droit jugeait-elle la
manière dont il menait sa barque dans le flot tumultueux de l'existence ?
Savait-elle, elle-même, où et comment diriger la sienne ? Elle n'en était au
fond pas si sûre...


Mais non, ce ne pouvait être la raison pour laquelle il l’avait
abandonnée. Depuis que Langbard avait accueilli Rath sous leur toit, elle
s'était maintes fois montrée bien plus offensante envers lui... sans qu'il
réagisse autrement que par un de ses larges sourires carnassiers, flatté, au
fond, de ses agaceries.


Mais tandis que le crépuscule s'avançait et que son compagnon
ne donnait toujours pas signe de vie, Maura se convainquit que Rath Talward
l'avait bel et bien laissée à elle-même. Et qu'il lui faudrait peut-être
envisager de poursuivre sa route seule...


Son cœur se serra. Elle avait fini par apprécier la
présence à ses côtés du taciturne guerrier, rebelle à toutes les superstitions,
mais fidèle à la parole donnée à un mort... Peut-être, finalement, la tentation
d'une vie d'errance avait elle été la plus forte malgré tout... Peut-être
avait-il craint de... s'attacher trop profondément à elle ? A cette pensée, Maura
rougit jusqu'aux oreilles.


A moins qu'il n'ait été vexé qu'elle se refuse à lui. N’avait-il
pas crûment parlé de ce plaisir qu'il convient de prendre « dès que l'occasion
s'en présente » ? Oui, Maura aurait dû prêter plus d'attention au sens de ses
paroles. Rath avait tout simplement décidé que le jeu n'en valait plus la
chandelle, lorsqu'elle avait cru bon de lui mentir à propos de son futur
mariage.


 Heureusement, il avait au moins eu la décence de lui
laisser le cheval et les provisions avant de s'enfuir comme un lâche. Sentant
monter en elle une sourde angoisse Maura voulut se mettre en prière. Mais
jamais le Sauveur ne lui avait paru si lointain — bien au-delà des étoiles qui
cloutaient le ciel nocturne. Oui, le Très-Haut semblait  avoir définitivement
déserté le monde des vivants.


Drapée dans sa houppelande, Maura sombra dans un sommeil
agité, peuplé de mauvais rêves, près des braises rougeoyantes du foyer. Tout
lâche qu'il était, elle avait perdu avec Rath son seul allié. Elle était désormais
seule face aux dangers de la route, face à la vindicte des Hans et des
Echtrois, à la fourberie des Ombriens sans foi ni loi  ou la cruauté des bêtes
sauvages. Les distances, le terrain et même le temps jouaient contre elle.


Si lâche qu'il ait été, elle s'était sentie en sécurité aux
côtés de Rath Talward. Un appui illusoire, sans doute, mais qui lui avait donné
pour un temps la force de continuer.


 


Elle se réveilla brutalement de son mauvais sommeil
entrecoupé de cauchemars. Des pas furtifs se faisait entendre dans les taillis
obscurs autour de la clairière. Un bref instant, elle se sentit soulagée. Rath
Talward était finalement revenu.


Aussitôt, sa rancune contre lui s'éveilla elle aussi.


Brusquement, des mains brutales l'aggrippèrent aux épaules
et une large paume se plaqua sur sa bouche, étouffant son cri de terreur.


Maura tenta de se débattre. Mais celui qui la tenait
semblait déterminé à ne pas lâcher prise. Elle lutta, donna des coups de pied,
des coups de poing, essayant de toucher son adversaire, mue par la terreur et
la rage. Son adversaire parait ses coups sans difficulté, comme s'il s'en amusait.
Le rire d'un homme retentit dans l'obscurité.


—         Dis donc, Orl, t'as attrapé un chat sauvage ? Je vais la calmer moi, la
donzelle !


Un poing jaillit de l'ombre et la frappa sur le côté du visage.
La violence du choc l'étourdit. La douleur explosa en elle. 


—         T’avise pas de couiner encore, petite caille, gronda son assaillant
sur le ton d'un homme qui n'attend qu'un prétexte pour cogner derechef.


Serrant les dents, Maura ravala le sanglot qui montait à
ses lèvres. Son agresseur éleva la voix. 


—         Il n'y a qu'elle par ici ? 


—         On dirait, Turgen.


Cette voix-là paraissait plus jeune que celle de ses compagnons.


—         Elle est folle de se balader toute seule dans la nature !


Les deux autres ricanèrent. Qu'allaient-ils lui faire ?
S'ils avaient voulu la tuer, elle serait déjà morte... Un frisson parcourut son
dos.


Maura n'avait guère d'expérience en matière d'hommes, et
elle n'avait guère envie d'en apprendre plus de cette manière-là.
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—        Y a-t-il là quelque chose d'intéressant à prendre
s'enquit le maraudeur qui tenait toujours Maura bâillonnée contre lui.


—        Seulement des provisions et quelques bricoles dans
les sacs, Turgen. Mais il y a un cheval...


Maura songea soudain à sa musette. Si elle pouvait l’atteindre...
Mais les poudres et sortilèges qu'elle contenait pouvaient-ils lui être utiles
dans ces circonstances ? Les plumes de gorgebleu ne serviraient à rien dans
l'obscurité. La soie d'araignée n'était efficace que contre un seul ennemi à la
fois. Les cheveux de Vénus ou la tilia tomentosa ? Elle courait le
risque de tomber endormie en même temps que ses ravisseurs, si elle lançait le
charme en restant à leurs côtés... Et, tant qu'elle était bâillonnée, elle ne
pouvait prononcer ses incantations.


—        Plutôt mignonne, la donzelle, marmonna le dénonmé
Turgen. Surtout que ça fait un bail qu'on n'a pas eu de femme.


La concupiscence de sa voix enrouée fit frémir Maura. Et ce
n'était rien, comparé à la terreur qui l'envahit, lorqu'elle entendit son comparse
lui répondre :


—        J'espère qu'elle nous durera plus longtemps que la
dernière !


Maura ferma les yeux. Il lui fallait juguler la panique qui
s'emparait d'elle. Rester vigilante, prête à bondir à la moindre occasion. Elle
n'aurait pas de seconde chance.


***


L’aube irisait l'horizon lorsque Rath revint vers les eaux
paisibles du  lac. Il avait fui, la veille, résolu à mettre le plus de distance
possible entre lui et Maura Woodbury. Mais, une force irrésistible l'avait ramené
en ces lieux.


Peut-être la petite fée aux longs cheveux roux l'avait-elle
proprement envoûté. Car, non contente de l'affaiblir par la tentation
perpétuelle qu'elle exerçait sur lui, voici qu’elle l'obligeait maintenant à
revenir vers elle sans qu'il comprenne lui-même quel mystérieux pouvoir guidait
ses pas…


Ne l'avait-il pas quittée la veille sans se retourner,
décidé à lui échapper ? Son bref compagnonnage avec elle n'avait déjà que trop
bouleversé son existence solitaire. Comment avait-elle pu prendre une telle emprise
sur lui en si peu de temps ? Etait-ce simplement le charme de ses yeux verts,
la couleur de sa peau, l'éclatante auréole de sa crinière ? Il y avait pourtant
belle lurette que Rath avait appris à se méfier des éphémères plaisirs de la
chair...


Alors que ses pas le ramenaient sur les bords de ce lac qu’il
avait quitté la veille sans espoir de retour, il se sentait en conflit avec
lui-même. La voix de la raison lui soufflait à l'oreille de filer son chemin et
d'oublier jusqu'à leur rencontre. Mais, comme s'il perdait peu à peu le
contrôle de ses mouvements, une voix insistante le ramenait en arrière.


Maura le retenait prisonnier.


Il s'agenouilla près des cendres du foyer encore
rougeoyant.


Une part de poisson semblait attendre son retour, soigneusement
emballée dans plusieurs épaisseurs de feuilles de nénuphars. L'avait-elle
préparée en pensant à lui, espérant son retour ? Un agréable pinçon lui serra
le cœur.


Mais elle, où était-elle donc passée ? Ses yeux perçant
l’obscurité profonde des taillis, il n'apercevait pas la moindre trace de la
jeune fille. Le cheval avait également disparu. Quant au feu, il s'était visiblement
éteint de lui-même...


Peut-être était-elle partie à sa recherche ? En ce cas, pourquoi
avait-elle emporté toutes les affaires avec elle ? Ou alors elle avait décidé
de poursuivre seule sa route vers Prum... Mais alors, pourquoi aurait-elle
laissé derrière elle cet appétissant morceau de poisson ?          


Se relevant, il battit l'herbe alentour à la recherche
d'indices. Un large emplacement, autour du feu, avait été piétiné. Si elle
n'avait dansé une gigue endiablée autour du foyer, jamais Maura n'aurait pu
laisser autant de traces derrière elle...           


Un pressentiment lui glaça le dos.            


Il sortit son épée du fourreau puis, s'enroulant dans la houppelande,
il s'assit le dos appuyé contre le tronc du gros chêne, réfléchissant. Serrant
la poignée de son épée dans sa main droite, il saisit sa dague de l'autre main
croisant les deux lames devant lui, ferma les yeux, paré à réagir au moindre
bruit.        j


Non, Maura ne pouvait être en danger. Cette forêt était
déserte. Ils n'avaient rencontré âme qui vive depuis trois longues journées. Et
la petite fée possédait plus d'un tour dans son sac. Il l'avait vue à l'œuvre.
Son innocente magie se révélait diablement efficace pour mettre hors de combat
un assaillant. En admettant qu'elle ait eu le temps de se servir de ses poudres
et autres plumes magiques... 


Mais si elle s'était fourrée dans un sale pétrin, cela le regardait-il
alors qu'il était décidé à l'abandonner ? 


Une insistante petite voix résonnait à ses oreilles. Maura
n'avait pas hésité à voler à son secours alors que les Hans s'apprêtaient à le
hacher menu. Elle ne l'avait pas livré à son sort face aux molosses lancés à
leurs trousses. Elle l'avait même ramené sur son dos jusqu'à la chaumière de
Langbard.


Pourtant, personne ne l'aurait blâmée si elle avait agi
autrement. Qui se serait soucié du sort d'un hors-la-loi ? Alors qu'elle
avait risqué trois fois sa vie pour lui ! Seule la vieille Ganny, autrefois,
lui avait autant donné sans rien attendre en retour. Au fond de lui, Rath se
sentait indigne d'un tel privilège. Il n'était qu'un bandit. Il n'était qu’un
Loup. Un maraudeur qui ne devait son salut qu'à lui-même.


Mais ce n'était plus vrai désormais. Il avait contracté une
dette envers Langbard. Et une bien plus grande encore envers Maura.


Une vague de déplaisir s'empara de lui lorsqu'il songea au
fiancé qui l'attendait à Prum. Après tout, qu'elle se débrouille ! Il n'y avait
pas d'avenir possible entre eux.


Il y avait seulement cette dette...


Lorsqu'il sortit de son engourdissement, le soleil commençait
à poindre au-dessus de l'horizon. Rath s’ébroua en ronchonnant, furetant
alentour à la recherche d'indices.


L’herbe piétinée et les branches cassées près de l'endroit
où le cheval avait été attaché indiquaient assez clairement la direction suivie
par Maura.


Profitant des premières lueurs de l'aube, il suivit cette
piste fragile qui s'éloignait du lac. A l'orée d'une clairière, l’herbe rase
laissait place à un tertre sablonneux. Bien visible, l'empreinte d'un pied de
belle taille côtoyait celle des sabots du cheval et d'autres traces de pas.


Les cheveux de Rath se dressèrent sur sa tête. Une rage
soudaine balaya les mesquins scrupules qui l'avaient tourmenté un instant plus
tôt : la seule chose qui comptait maintenant était de retrouver Maura au plus
vite, saine et sauve !


Il se lança au pas de course sur les traces des ruffians qui
avaient osé s'attaquer à elle — ils allaient le payer, et cher ! Par chance,
ces lourdauds n'avaient pas même pris la précaution de dissimuler leurs traces.
Ces rustres capables de s'attaquer à une femme devaient se sentir bien sûrs
d'eux.


Ce serait là leur première — et leur dernière — erreur.


***


« Ne t'affole pas. Ne t'affole pas ! » Ces mots dansaient
dans l'esprit de Maura jusqu'à perdre leur sens. Le plus fort de ses trois agresseurs,
le dénommé Orl, la portait en travers de ses épaules comme un vulgaire sac de
patates. Son cœur battait la chamade. Un cri bloqué dans sa gorge l'empêchait
de respirer tandis que le chaos de la course la secouait en tous sens. Sa joue
lui faisait mal à l'endroit où Turgen l'avait frappée, et son oreille sifflait
encore de la violence du coup. Pourtant, une rage féroce l'empêchait de fondre
en larmes.  


Elle savait ce qui l'attendait. Une fois rendus dans leur
repaire, ces coupe-jarrets abuseraient d'elle jusqu'à ce qu'elle en meure. Mais
elle ne se laisserait pas faire sans combattre. Elle n'attendait que le moment propice de leur
montrer de quel bois elle était faite.   I


—         Je suis là. Je vole à votre secours. Ils ne s'en sortiront
pas comme ça !


Soudain, la voix de Rath résonna en elle aussi clairement
que celle de Langbard lorsqu'elle l'avait accompagné lors de ses premiers pas
dans l'au-delà.    


Le ton était tranchant et un brin méprisant. Maura serrant
les dents, ravala ses larmes au risque de s'étouffer un peu plus. Rath Talward
l'avait abandonnée lâchement. Elle ne lui donnerait pas la satisfaction de se
laisser mourir comme une bête apeurée.


—         Ah oui, gente dame ? Et que comptez-vous faire ? 


Quelle question ! Eh bien, ce qu'elle avait prévu, depuis
le début : conserver ses forces, patienter, et agir dès qu'elle n'aurait plus
les pieds et les poings liés. Il ferait beau voir qu'elle se résigne ! Ces ruffians
allaient comprendre leur erreur.


La nuit tirait à sa fin. Sous le bandeau qui couvrait ses
yeux, Maura distinguait les premières lueurs de l'aube. La terre qui tanguait
sous les galoches boueuses d'Orl ressemblait à une lande où affleuraient des
rochers moussus, couverts d'un tapis de bruyère. Le géant ralentit soudain,
alors qu'ils gravissaient une côte. A cet instant, la voix méchante de Turgen,
leur chef, rompit le silence.


—         Pose donc cette drôlesse par terre, Orl, aboya-t-il. Et fais la marcher
devant nous le reste du chemin. J'ai envie d'admirer un peu le joli petit brin
de fille que nous avons cueilli là...


Aussitôt dit, aussitôt fait. Orl fit glisser Maura à terre sans
ménagement.


Elle la tenait, sa chance de prendre la poudre d'escampette!
Une fois au repaire des brigands, il serait trop tard pour agir. Le temps
qu'Orl la remette d'aplomb sur sol, et lui ôte les liens qui entravaient ses
pieds, Maura Met hit à toute allure. Quel charme utiliser : le sommeil, stupeur
ou l'invisibilité ?


Le sommeil, décida-t-elle impulsivement. Ses ravisseurs,
épuisés par une nuit de course en rase campagne, ne sauraient résister aux
effets du charme.


Dans leur hâte, les brigands n'avaient pas cru bon de la
débarrasser de la musette de Langbard qu'elle portait ceinte autour de ses
reins. Les doigts de Maura plongèrent avec impatience dans la poche contenant
la fine poudre de tilia. Mais ils étaient si engourdis par le froid
qu'elle craignit un instant de ne pas réussir à en saisir suffisamment pour plonger
ses trois agresseurs dans le sommeil magique.


—         Ne gâchez pas votre chance, gente dame. 


La voix de Rath retentit de nouveau en son for intérieur. Par
quel miracle ce fourbe parvenait-il à lui parler comme leurs si esprits se
trouvaient miraculeusement réunis en une mystérieuse communion ? 


—         Attendez le bon moment. 


Elle avait pourtant des fourmis dans les doigts, tant elle
était pressée d'agir. Ses jambes ne demandaient qu'à s’élancer en une fuite éperdue.


—         Une vraie beauté, compagnons ! Nous avons eu la main heureuse...


 La voix de Turgen avait jailli, toute proche. Maura
recula, lâchant la poudre quelle tenait déjà entre ses doigts. Elle n'aurait
pas même eu le temps d'esquisser un geste. Il lui fallait attendre, surseoir
encore à son attaque...


— Soyez patiente, gente dame. L'occasion se présentera
Restez vigilante...         


Un frisson la saisit qu'elle n'essaya pas de dissimuler. Au
contraire, elle s'enroula plus serrée dans sa cape comme si elle avait froid.
Le plus important pour l'instant était de ne pas attirer l'attention des brigands
sur sa précieuse musette.       j


Orl ôta soudain le bandeau qui lui couvrait les yeux.
Clignant des paupières à la lueur naissante du jour, Maura releva lentement la
tête et observa ses ravisseurs. Ils étaient trois, comme elle l'avait deviné.
Et avant même qu'ils ouvrent la bouche, elle savait qui était qui.


Celui dont elle ne connaissait pas le nom conduisait le
cheval. Il était plus chétif que ses comparses. Un maigre bouc à son menton
confirmait son jeune âge. Si elle arrivair à immobiliser les deux autres, elle
se sentait de taille à le maîtriser, lui, à mains nues.


Orl, celui qui l'avait jetée en travers de son épaule et
portée tout au long du chemin, était un géant. Chacun de ses doigts larges et
courts était aussi épais que le poignet de Maura. Il avait la figure ronde et
l'expression benoîte d'un innocent... ou d'un monstrueux bébé, auquel manquait
une dent.


Turgen, leur chef, la fit un instant songer à Rath. Les deux
hommes avaient en commun une silhouette imposante, des traits burinés, un
visage féroce, des yeux d'oiseau de proie profondément enfoncés sous leurs
sourcils en bataille.


Mais leur ressemblance s'arrêtait là.


Car Turgen avait l'air d'un sinistre prédateur. Son regard
bleuté brillait d'un éclat féroce. Sa sombre crinière retombant en désordre sur
ses épaules semblait avoir été taillée par un barbier fou ou aveugle. Il était
sale, crotté, vêtu de haillons à la couleur indistincte. Un sourire vicieux fendait
de biais son visage taillé à la serpe.


Lorsqu'il leva la main dans sa direction, Maura tressaillit.
Mais Turgen se contenta de lui caresser les cheveux du bout de son gant troué.
Sa qualité de chef lui donnait tous les droits sur elle. Maura ferma les yeux,
frissonnant de la tête aux pieds. La violence contenue de cet homme pouvait
éclater, sans avertissement, à n'importe quel instant.


—         Ça serait dommage de laisser Vang l’avoir le premier, murmura-t-il.
Après le mal que nous nous sommes donné pour attraper ce joli chat sauvage...


De son index, Turgen suivait les traits du visage de Maura
—l'arête de son nez, la courbe de sa joue, ses lèvres pleines...


Pendant ce temps, la jeune fille fourrageait nerveusement
le contenu de sa musette, à la recherche de la poudre de tilia.


Elle réprima la nausée qui lui montait aux lèvres. Autant laisser
cette canaille la toucher comme s'il lui appartenait de l'admirer ou de punir,
à son gré. Autant lui faire croire qu'il la tenait à sa merci. Cela retardait
d'autant le moment où il songerait à passer à des choses plus sérieuses.


Détournant le regard, Maura avisa le plus jeune de la bande
qui creusait la lande de la pointe de sa botte, en un geste embarrassé.


—         Moi, j'm'en mêle pas, marmonna-t-il. Vang ne s'ra pas content...


L'index de Turgen s'immobilisa sur le menton de Maura. Elle
ferma derechef les yeux, s'attendant à recevoir un coup. Son instinct lui
soufflait qu'à la moindre contrariété, Turgen n'hésiterait pas à s'en prendre à
elle.


Mais il se tourna vers son jeune compagnon, la voix sifflante
de haine.


—         J'ai cru entendre quelqu'un parler... 


Turgen abandonna Maura un instant, pour faire un pas dans
la direction de son comparse.


 


—        Tu t'inquiètes un peu trop de ce qui plaira ou pas
à Vang...


Aussi vif qu'un serpent, il assena un coup fulgurant au pâle
jeune homme. Mais, dansant d'un pied sur l'autre le garçon esquiva habilement
le choc, en reculant.


—        Ce n'est pas le moment de rester les deux pieds dans
même sabot, jeune fille !


Maura sursauta. Rath avait raison : l'occasion était belle.


Le gamin avait entraîné Turgen à quelques pas de là. Orl
gardait son regard vide fixé sur ses compagnons.


Prononçant tout bas les paroles de l'incantation, Maura plongea
la main dans la pochette de son sac et en sotit une généreuse pincée d'herbe
aux songes. D'un bond, elle se plaça sous le vent qui soufflait vers l'ouest.           


Comme un seul homme, leur querelle soudain oubliée les
trois hommes se retournèrent dans sa direction. Et se ruèrent aussitôt sur
elle.


Maura ouvrit sa main et jeta de toutes ses forces la poudre
dans leur direction. Le délicat petit nuage blaflard flotta gracieusement sur
la brise.            


Il lui parut soudain si dérisoire, si inadéquat, pour arrêter
les trois ruffians lancés en pleine course. Orl, surtout. Un colosse de cette envergure
pourrait probablement tremper dans une pleine cuve de tilia sans
esquisser un bâillement.


Relevant ses jupes d'une main, Maura tourna les talons et
se mit à courir à perdre haleine. De l'autre main, elle fouillait fébrilement
dans sa musette. L'herbe aux songes ralentirait peut-être les hors-la-loi le
temps qu'elle déniche ses plumes de gorgebleu. Derrière elle, le pas des trois
hommes martelait le sol.


Brusquement, une main la tira en arrière par un pan de sa
cape qui lui serra cruellement le cou. Choquée, souffle court, elle s'effondra
à la renverse, heurtant dans sa chute une masse compacte et malodorante. Orl, à
n'en douter.


Il avait dû perdre l'équilibre à son tour, car ils
dévalèrent tous deux le talus. Lorsqu'ils s'immobilisèrent, Maura se mit à
genoux, cherchant désespérément à recouvrer ses esprits.


Le géant gisait non loin d'elle, sans connaissance.


Le charme avait-il finalement produit son effet ? Ou s'était
-il assommé sur une arête rocheuse ?


« Peu importe, songea Maura, du moment que cela l’empêche
de me poursuivre. »


Elle voulut se lever et prendre ses jambes à son cou, mais
un violent vertige la jeta à genoux. Incapable de se remettre debout, elle
rampa tant bien que mal vers l'abri d’un buisson. Puis elle risqua un regard
vers ses poursuivants et vit, dans une sorte de brouillard, que les trois hommes
étaient étendus sur le sol et ronflaient comme des bienheureux.


Une impérieuse envie de se joindre à eux s'empara d’elle —
mais il ne fallait surtout pas ! Si elle succombait à non tour au charme du sommeil,
ses efforts auraient été vains.


Mais ses pensées se traînaient, lourdes et pesantes,
cotonneuses... Elle fit appel à toute sa volonté pour secouer le mortel enchantement.
Fugacement, elle appela Rath au secours. Peut-être le son de sa voix résonnant
dans sa tête aurait-il pu écarter la malédiction de ce sommeil enchanté...


Où donc étaient passées ses railleries ? Son persiflage
insolent ? Ses banderilles moqueuses ?


Une fois encore, il l'avait abandonnée !


Elle batailla pour garder ses paupières ouvertes. La voix de
Rath reviendrait, elle en était sûre, si elle ne se laissait pas sombrer dans
le sommeil.


Que dirait-il s'il était là ?


 


Elle se concentra sur cette unique question. Au moment où
elle allait succomber au sommeil, elle eut soudain l'impression qu'il se tenait
debout, à ses côtés.


Que disait-il ? Pourquoi sa voix était-elle si lointaine ?            


—        Bravo pour votre petit tour de sorcellerie. Vous n’avez
pas un sort pour vous requinquer ?


—        Je vous l'ai déjà dit, lança-t-elle, d'une voix
pâteuse. Ce n'est pas de la sorcellerie ! C'est de la magie !


Son sursaut de colère la sortit de son engourdissement. Où
avait-elle donc la tête ? La musette de Langbard contenait tout ce qui lui
était nécessaire pour échapper à l'enchantement.


Ses doigts visitèrent nerveusement plusieurs poches de la
besace avant de rencontrer les piquants du chardon béni. Elle en plaça une
petite quantité sur sa langue et attendit que le goût piquant et l'odeur forte
de l'ornithogale l’arrachent à cette pesante léthargie qui s'emparait d'elle.


Il lui fallut battre le rappel de sa mémoire pour retrouver
les mots de l'incantation dont seul le début lui revenait. Anonnant douloureusement
la formule, elle parvint miraculeusement à la réciter jusqu'au bout. Un flot
d'énergie et de confiance coula dans ses veines.


D'une démarche encore chancelante, elle s'approcha du
cheval, qui broutait paisiblement, insensible à l’enchantement du sommeil. Jetant
à bas les provisions qu’il transportait, elle s'apprêtait à l'enfourcher pour
s'éloigner au plus vite.


Lorsqu'une voix métallique résonna derrière elle :


—        Mille diables ! Qu'as-tu fait à Turgen et ses gars
maudite sorcière ?


Avant qu'elle ait eu le temps de saisir une pincée de plumes
d'invisibilité, des mains puissantes la saisirent au collet et la firent
pivoter.


 Maura se retrouva face à un mastodonte, au visage effrayant,
à la paupière gauche sommairement recousue sur une orbite vide.


Un goût métallique envahit sa bouche. Mais elle releva néanmoins
la tête, prête à griffer.


—         Lâchez-moi ! Espèce de malappris, ôtez vos sales pattes de moi !
Maudite brute !


Le rire de l'homme au visage mutilé claqua comme une gifle.


—         Oh oh ! En voilà des façons de parler ! Est-ce ainsi qu’on s’adresse à
Vang fer de Lance, seigneur et maître de ces terres ?


Sans relâcher sa prise, il s'approcha d'elle, lui soufflant
m visage un haleine empestée d'alcool et de nourriture aigre.


—         J'ai hâte de connaître ton nom, petite sorcière... 


Alors qu'elle ne pouvait détacher son regard de l'œil
unique qui la fixait, Vang glissa d'un geste vif la main sous sa cape.


—         Mais d'abord, ma jolie, je confisque ceci... 


D'un coup sec, il lui arracha sa précieuse musette. Maura
poussa un cri de douleur tandis que la courroie de la besace déchirait douloureusement
la chair de son épaule. Elle avait perdu son unique moyen de défense.
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Tandis qu'il suivait les traces laissées par les
maraudeurs, Rath regretta de ne pas avoir avec lui la besace de Maura. Il
aurait volontiers avalé une lampée de cette potion qu'elle lui avait donnée,
lors de l'incendie de la chaumière de Langbard. Cette potion étrange qui l’avait
tenu en éveil, l'œil aux aguets et l'esprit vif, multipliant ses forces et sa
concentration. S'arrêtant pour souffler un instant, il but une rapide gorgée de
sa gourde. Las, ce n'était là que de l'eau...


Balayant du regard la crête boisée d'une colline, Rath
tenta vainement de deviner vers où les brigands se dirigeaient. Ils semblaient
mettre le cap sur le Sud, évitant la route fréquentée de l'Ouest, entre le
Norest et les Marches du sud, en direction de Long Vale, la riche et fertile
région qui s'étendait à l'abri des Monts de La Lune de Sang. Au  Sud, s'étendait la grande forêt d'Aldwood et, plus loin le Lac Perdu, sur les rivages duquel
bien peu osaient s'aventurer. Plus loin encore, en direction de l'Océan de
l'Aube, la Rivière Sans-Nom coulait à travers les plaines marécageuses des Far
Fens. En dehors des Monts de la Lune de Sang, il y avait peu d'endroits dans le
royaume que Rath redoutait autant.


Il reprit sa progression régulière en direction du sud tel
un loup traquant sa proie. Le soleil était déjà haut dans le ciel chargé
d'épais nuages, quand il atteignit la Lande de la Bataille, au nord de la forêt d'Aldwood.


—         Qu'est-ce que c'est ? marmonna-t-il, perplexe, en découvrant un soudain
enchevêtrement de traces sur la lande.


Maura et ses compagnons semblaient s'être arrêtés là, suffisamment
longtemps pour que le poney ait le temps de brouter quelques maigres touffes
d'herbe et d'y abandoner quelques crottins encore fumants. Les traces de pas
sur la lande ne laissaient aucun doute : la compagnie s’était éparpillée largement.
Pour quelle raison ? Rath n’en avait pas la moindre idée. Passant le terrain au
peigne fin, il découvrit une étendue de bruyère aplatie, comme si quelque chose
de large avait roulé, ou glissé dessus. Là, une tache rouge brillait au sommet
d'un rocher affleurant sous les hautes herbes. Du sang ? Il en avait vu assez
au cours de son existence pour en être presque certain.


Un sentiment d'urgence lui fit activer ses recherches. Soudain,
un éclat de couleur attira son attention : accroché aux épines d'un buisson, un
long fil de laine verte flottait au vent.


La cape de Maura était verte.


D’autres traces fraîches se dirigeaient vers le sud. Mais
elles étaient nombreuses : sans doute les ravisseurs de Maura avaient-ils reçu
du renfort. De grosses gouttes de pluie s'écrasèrent soudain autour de lui,
menaçant d'effacer les empreintes. Aussitôt, Rath repartit d'un pas alerte,
tiraillé entre son désir de faire vite et celui de passer inaperçu. Si
seulement il possédait un peu de cette poudre d'invisibilité grâce à laquelle
Maura l'avait sauvé des Hans !


—         Jamais je n'aurais cru rêver un jour de philtres de son sorcière! marmonna-t-il
dans sa barbe naissante.


Son rire s'éteignit dans sa gorge lorsqu'il déboucha au sommet
de la colline. Il plongea aussitôt au sol, le nez dans la bruyère. Devant lui,
l'immense forêt d'Aldwood s'étendait à perte de vue. A la lisière des arbres,
plusieurs hommes allaient et venaient. Ils ne paraissaient pas l'avoir remarqué.


De minces filets de fumée s'élevaient au-dessus des arbres.
Des feux de camp. La troupe qui campait là, sous le couvert des bois, était
nombreuse, et bien organisée. Soudain, un murmure de voix se fit entendre
quelques pas derrière Rath. Subrepticement, il rampa en direction des hautes
herbes, sa main sur le pommeau de son épée, prêt à dégainer. Mais les deux
hommes qui venaient, pris par leur conversation, ne jetèrent pas un regard dans
sa direction.


—        Sûr que Turgen va être fumace ! ricanait le plus
grand des deux, qui portait un arc court à l'épaule. Je parie que Vang s'est
payé une belle tranche de rire en trouvant Turgen et ses acolytes étalés raides
par terre.


—        J'aurais donné cher pour voir ça, répondit
l'autre. Comment elle s'y est prise, à ton avis ?


L'archer haussa les épaules.


—        Par ma foi, la petite rousse serait une sorcière
que ça ne m'étonnerait guère. A la place de Vang, moi, je ne me mêlerais pas de
ce brouet-là. Mais le Borgne a l'air bien décidé à avoir le fin mot de
l'histoire. Crois-moi, en ce moment, il a l'œil, et le bon, railla l'homme.


Ils s'éloignèrent, hors de portée de voix. Tapi dans les
taillis, son regard parcourant la cime des vieux pins d'Aldwood, Rath sentit un
frisson le gagner.


Vang Fer de Lance. Ce ne pouvait être que lui dont
parlaient les deux hommes, le tristement célèbre seigneur de guerre. Pendant
des années, Vang et sa bande avaient opéré depuis les contreforts des Monts de la Lune de Sang, rançonnant les fermiers et les voyageurs franchissant la région de Long Vale.
Qu'est-ce qui avait pu les amener si loin de leurs bases ?


Apparemment, Maura s'était vaillamment défendue contre ses
ravisseurs. Les traces qu'il avait découvertes dans la lande en faisaient foi.
Mais ils avaient eu le dessus malgré tout. Ses tours de magie s'étaient révélés
insuffisants pour venir à bout des redoutables brigands.


A en croire ce qu'il avait entendu, Maura était
probablement encore en vie. Mais, entre les griffes de Vang, ça ne signifiait
pas grand-chose. Un goût de cendres dans la bouche, balayant l'immense forêt du
regard, Rath songea que
cela n'allait pas être une mince affaire que de la sortir de ce mauvais pas.


 


Maura faisait les cent pas dans l'étroite cellule de
pierres dans laquelle on l'avait jetée, s'efforçant de ne pas songer au sort
qui l'attendait. Jamais elle n'effacerait de sa mémoire les regards des sbires
de Vang lorsqu'elle avait traversé leur camp, enchaînée, ses vêtements
déchirés, folle de terreur et d'humiliation.


Ses pires cauchemars se réalisaient. Mais pour rien au
monde, elle ne devait céder à l'affolement. Une fois encore, elle entreprit
d'inspecter sa cellule à la recherche de la moindre possibilité d'évasion. Mais
les murs épais, suintant d'humidité, lui opposaient une solidité inébranlable.
Une étroite meurtrière laissait passer un peu d'air et de lumière dans la
geôle. Le fenestron s'ouvrait au niveau du sol, laissant entrevoir deux pieds
bottés allant et venant devant sa prison. Elle était enfermée dans les mines
d'un château, au cœur d'une forêt immense. Nul ne viendrait à son secours. Et
Vang lui avait arraché la besace de Langbard, la privant de sa seule ressource,
son seul espoir.


La porte du cachot était de bois massif, clouté de fer et
d'acier. Une fente étroite au bas des planches servait probablement à
introduire à boire et à manger dans la cellule. Mais ses dimensions, toutefois,
ne laissaient pas espérer la moindre chance de salut de ce côté. Avec un
profond soupir de découragement, Maura s'effondra sur le sol, prostrée.


 —       Très-Haut, murmura-t-elle, je ne peux accomplir
Votre volonté sans Votre aide...


A cet instant, des pas pesants s'approchèrent de l'autre
côté de la porte. La lourde barre d'acier qui barrait l'entré! grinça tandis
qu'on la relevait.


Prenant une longue inspiration, Maura se remit debout,
s'efforçant de rester digne dans son malheur. La porte s'ouvrit à la volée. Un
homme petit et râblé entra, une corde à la main. Derrière lui, deux archets
bloquaient le seuil, tenant Maura sous la menace de leurs  arcs bandés.


L'homme à la corde s'approcha de biais, osant à peine lever
les yeux sur elle. Comme s'il avait peur. Cette idée lui parut si grotesque
qu'elle éclata d'un rire nerveux.


—        Vang veut vous voir. Si vous trouvez ça drôle,
grand bien vous fasse, damoiselle, grogna-t-il, les yeux obstinément baissés
vers le sol rugueux. Tournez-vous donc.., s'il vous plaît, ajouta-t-il d'un ton
incertain, suggérant qu'il ne saurait que faire devant un refus. Je dois vous
lier les mains dans le dos. Ordres de Vang.


Ainsi le redoutable Vang Fer de Lance la craignait, lui
aussi ? Maura s'accrocha à ce minuscule espoir que cette idée absurde faisait
naître en elle.


—        Très bien, s'il le faut, lança-t-elle avec hauteur.
Votre chef n'a guère de fierté, pour trembler devant une femme sans défense...


Elle se tourna dignement, les mains dans son dos. Le
malheureux geôlier s'excusa derechef du traitement qu'il devait lui faire
subir. Alors que la corde entamait la chair de ses poignets, ses pensées prirent
soudain un tour imprévu.


Ces hommes étaient aussi des créatures du Très-Haut, tout
criminels qu'ils soient.


—        Voici, gente dame, avec toutes mes excuses,
bredouilla le geôlier, confus. Le nœud n'est pas trop serré ? Je ne peux le
détendre davantage, Vang réclamerait ma tête pour cela...


—         Ne vous tourmentez pas, répondit Maura, qui accrocha son regard en se retournant. Vous
ne faites qu’obéir aux
ordres.


Le visage fermé de son geôlier se détendit et ses yeux torves
s'adoucirent d'une lueur plus humaine. Depuis quand le malheureux n'avait-il
reçu un mot gentil, une parole de mansuétude ?


—         Pa-par ici, gente dame, si vous le voulez bien ?


Il désigna la porte du cachot, d'un geste empreint d'une maladroite
courtoisie. Les deux archers s'effacèrent devant elle, lui livrant passage,
tandis qu'un garde se précipitait en avant de leur groupe.


-          Quel est donc ce lieu ? s'enquit-elle, alors
qu'ils gravissaient les marches irrégulières d'un escalier éclairé par la lueur
de torches fumantes.


Sa terreur, soudain, paraissait l'avoir abandonnée. Tenue
en laisse par le geôlier qui marchait à ses côtés, elle se sentait telle une reine de légende
entourée de ses sujets.


—         Un vieux château en ruine trouvé par Vang, répondit obligeamment son
gardien. Certains bâtiments sont encore fort utilisables. Et c'est bien mieux
que de vivre à la belle étoile comme auparavant, dans les collines.


—         Votre vie n'est pas facile, je l'imagine aisément...


Quelle tragédie, ou quel mauvais coup du sort, avait pu
conduire cet homme ici ?


Maura n'eut pas l'occasion de le lui demander, car ils
entraient à présent dans une immense salle, qui avait dû servir jadis pour des
banquets royaux. Ses voûtes s'étaient effondrées au cours des siècles, mais les
hors-la-loi les avaient colmatées avec des échafaudages de poutres sommairement
équarries, qui détonaient avec le bel appareillage des murs de pierre.


Des tables à tréteaux et des bancs grossiers s'alignaient
sur les côtés. Ils étaient occupés par une véritable cour des miracles de
loqueteux armés jusqu'aux dents. Pourtant leur effrayant spectacle ne provoqua
pas en elle l'affolement qu'il aurait pu déclencher une heure auparavant. A
présent, elle voyait chacun de ces hommes à travers le regard du Très-Haut :
des êtres humains, avec leurs vices et leurs vertus, leurs regrets et leurs
peurs.


Au fond de la salle trônait leur chef, Vang Fer de Lance.
Le seigneur des bandits avait pris place sur un siège taillé dans une énorme souche,
dont les racines s'étoilaient en tentacules. Sur ses genoux, il tenait la
musette de Maura avec tous ses précieux ingrédients.


Il lui fit signe de loin.


—        Approche, sorcière, et explique-toi donc.


Maura réprima un tremblement tandis qu'elle franchissait l'allée
centrale qui menait au trône de Vang. C'est d'un voix assurée qu'elle
s'exprima.


—        Vous faites erreur, messire. Je ne suis pas une
sorcière mais une inoffensive voyageuse qui demande au maître de céans la permission
de poursuivre sa route.


Vang prit le temps de considérer sa requête, puis secoua sa
tête difforme.


—        Tu es bien trop modeste, ma foi.


Brandissant la musette de Langbard, il aboya :


—        Peux-tu me dire à quelle sorte de sorcellerie tu
destines le contenu de cette besace ?


Un instant, Maura fut tentée d'exagérer ses pouvoirs afin
que les hors-la-loi se refusent à la garder parmi eux ne serait-ce qu'une minute
de plus. Au lieu de quoi, elle répondit :


—        Messire, ce sont là des plantes qui me servent à soigner
blessures et maladies. Voulez-vous que je vous montre ?


—        Comme avec Turgen et ses gars ? s'exclama Vang. Ce
ne sont pas quelques herbes innocentes qui ont mis mes hommes hors d'état de
nuire tout de même !


 De chaque côté de la salle, les brigands murmurèrent entre
eux.


—         Je ne leur ai fait aucun mal, déclara Maura, tournant la tête pour
exposer à tous sa joue tuméfiée. Ils ne peuvent pas dire autant en ce qui me
concerne, il me semble !


—         Mes hommes ne font que m'obéir. Ils arrêtent les intrus qui
franchissent les limites de notre territoire et les amènent ici pour interrogatoire.


Maura saisit la planche de salut qui s’offrait peut-être à
elle.


—        Et, messire, lorsque vous êtes persuadé que ces
voyageurs ne vous menacent en rien, vous les laissez bien sûr poursuivre leur
route ?


De nouveau, Vang sembla réfléchir à sa question.


—        Tu me parais de toute façon bien trop maligne,
sorcière. Où allais-tu lorsque Turgen t'a trouvée ?


Si elle déclarait être en route vers Tarsh, la supercherie
ne prendrait pas : le chemin en était bien trop éloigné. Quant à prétendre se
rendre quelque part à Long Vale, elle ne connaissait aucun nom de ville dans
cette vallée.


Aussi préféra-t-elle répondre d'un ton décidé.


—        Ma destination ne regarde que moi.


Vang sauta à bas de son siège et fondit sur elle en secouant
la besace à bout de bras.


—        Ici, c'est moi qui pose les questions et j'exige
des réponses, sorcière !


Comme il s'approchait dangereusement, Maura resta muette,
lui opposant un air de défi.


—        Assez perdu de temps ! rugit Vang. Ou tu vas te retrouver
avec des bosses sur l'autre joue ! Ce serait dommage d'abîmer ce joli petit
minois...


Le bandit lui soufflait au visage son haleine fétide.
Soudain, la superbe de Maura s'évanouit en fumée. Ses jambes menacèrent de se
dérober. Elle se sentait vidée de ses forces..


Alors s'éleva derrière elle, au fond de la vaste salle, une
voix, insolente et goguenarde, qu'elle reconnut aussitôt — celle de Rath Talward.


—        Un peu de respect pour cette dame, Vang. Elle doit
déjà supporter la vue de ton visage de cauchemar épargne-lui au moins tes injures
et tes postillons !


Vang releva brusquement son énorme tête et fixa l'autre
bout de la salle, bourdonnant soudain de la rumeur des brigands, comme un nid
de frelons furieux.


—        Eh bien, qui voilà... Cela fait une paye qu'on ni
t'avait point vu dans les parages, le Loup.


Poursuivant sur son ton d'aimable badinage, Vang s'enquit :


—        Et... qui donc t'a laissé entrer ?


—        Pourquoi ? Ne suis-je pas le bienvenu ?


Maura imaginait sans peine l'expression de feinte surprise
de Rath.


—        Personne n'a essayé de m'empêcher d'entrer...
enfin pas sérieusement, de mon point de vue.


Un bruit de casse-noix s'ensuivit : Rath faisait craque les
jointures de ses doigts.


Vang semblait avoir tout à fait oublié Maura.


—        Dis donc, le Loup, tes atours sentent le propre et
ton apparence fleure bon l'honnête paysan. Te serais-tu rangé, par chance ?


—        Viens donc me chercher, Vang, tu ne manqueras pas
de me trouver...


Devant son audace, Maura faillit s'étrangler. Mais, à son
grand étonnement, Vang ne releva pas le défi.


—        Quel bon vent t'amène, le Loup ? Tu viens nous
rejoindre finalement ? J'ai entendu dire que les têtes blanches t'avaient
cherché des noises dernièrement. On m'a même raconté qu'ils t'avaient découpé
en morceaux pour nourrir leurs bons chiens...


Incapable de résister plus longtemps, Maura risqua un
regard par-dessus son épaule. Dès qu'elle vit Rath, son cœur se mit à battre
plus vite et une étrange émotion la gagna. Ses cheveux courts luisaient de
pluie et une barbe naissante lui hérissait le menton. Derrière son sourire  effronté,
elle vit qu'il semblait las, comme s'il n'avait pas dormi depuis longtemps. Et
n'était-ce pas un filet de sang qui gouttait au coin de sa bouche ?


Jaimais Maura n'avait été aussi heureuse de voir quelqu’un.
Elle aurait voulu se jeter dans ses bras.


—        Leurs estomacs délicats n'ont pas dû apprécier le
menu, lâcha Rath, toujours aussi conquérant. Et depuis quand Vang Fer de Lance
tient-il compte des vantardises des Hans ?


—        Je n'ai pas dit avoir cru à ces histoires, se
défendit Vang. Simplement qu'on me les avait rapportées.


—        Quant à ce qui m'amène ici, poursuivit Rath,
désolé de te décevoir, Vang, mais je ne suis pas venu rejoindre tes rangs.


Il embrassa la vaste salle du regard.


—        Bien que tes nouveaux quartiers soient en net
progrès sur les anciens.


—        Mouais, ils me conviennent assez bien.


Il affichait un ton désinvolte, mais Maura remarqua qu'il se
rengorgeait sous son épaisse casaque de fourrure.


Rath s'avança à grands pas jusqu'à elle et lui entoura les
épaules d'un bras protecteur.


—        Je suis venu récupérer ce que tu m'as dérobé.


A l'instant où il posa les yeux sur les marques de coup qui
meurtrissaient la joue de Maura, la colère flamba dans son regard. Feignant l'indifférence,
il réagit promptement pour que nul ne s'en aperçoive. Sauf Maura, qui sentit son cœur se réchauffer.


Lui soulevant délicatement le menton, Rath inspecta ses
ecchymoses et claqua la langue.


—        Et en plus, tu l'as abîmée !


Quelques jours auparavant, Maura se serait offusquée qu'on
parle d'elle en ces termes, comme d'un bien dont on dispose à sa guise. A
présent, elle savait que Rath se comportait comme il le fallait pour obtenir sa
libération.


Lorsque leurs regards se croisèrent, elle lut dans le sen
une exhortation à la patience. D'un imperceptible clignement de paupières, elle
lui signifia qu'elle obéirait.


—        C'est Turgen qui a frappé la fille, déclara Vang en
désignant son lieutenant, au premier rang de la foule des brigands. Si tu as
quelque chose à dire, c'est à lui qu’il faut te plaindre.          


Rath envoya à Turgen un regard chargé de haine.


—        Il se pourrait que je le fasse, déclara-t-il calmement.


—        Comment voulais-tu que mes hommes sachent qu'elle
était à toi ? demanda Vang en regagnant son trône rustique. Si tu ne voulais
pas la perdre, tu n'avais qu'à la garder à l'œil.


—        Un homme ne peut faire plusieurs choses à la foi
rétorqua Rath. Je doute que même toi, Fer de Lance, en dépit de tes nombreux talents,
tu puisses à la fois chasser et monter la garde.


—        C'est bien pour ça que j'entretiens cette troupe,
déclara Vang fièrement, en montrant d'un geste large les hommes qui les entouraient.
Pour ne pas avoir à choisir entre chasser et monter la garde. Mais trêve de
plaisanteries, Loup, la fille est entre nos mains à présent, elle nous
appartient donc. Aurais-tu oublié le code des hors-la-loi ? Ce que j'ai pris,
et que je suis capable de garder m'appartient.


Les mots sortirent tout seuls de la bouche de Maura.


—        On dirait plutôt une devise des Hans que des Ombriens,
si vous voulez mon avis.


Le regard de Vang passa de Maura à Rath.


—        Tu ne lui as pas appris les bonnes manières, Loup.


Revenant vers Maura, Vang ajouta à son intention :


 —        Personne ne t'a demandé ce que tu
pensais, femme. Et cela ne risque pas d'arriver tant que tu seras ici.


—         Qu'est-ce que tu veux, elle ne sait pas tenir sa langue ! dit Rath,
avec un soupir outré. Je te rendrais bientôt service en te débarrassant de sa
compagnie.



—         Ne t'inquiète pas, je lui ferai vite passer le goût de répondre, plastronna
Vang. Cette petite sorcière pourrait m'être utile, si elle réduit mes ennemis
au silence comme elle l’a fait avec Turgen, Orl et le jeune Jaro.


—         Ce genre de talent est un glaive à deux tranchants, Vang. Méfie-toi,
Vang, les pouvoirs magiques ont tôt fait de se retourner contre celui qui les
utilise.


Vang quitta de nouveau son siège et s'approcha d’eux.


—        L'astuce avec ces armes à double tranchant, c'est
de ne jamais s'en séparer et de les tenir serrées contre soi...


Tout en proférant ces mots, il saisit Maura par le bras, si
brutalement qu'elle poussa un cri de douleur.


—        Lâche-la !


S'interposant, Rath frappa du plat de sa main le coude de
Vang.


Aussitôt, le seigneur des bandits lâcha prise et recula, l'œil
furieux.


—        Tu me le paieras ! lança-t-il, hargneux.


Rath s'avança entre lui et la jeune fille.


—        Prends garde que ce ne soit toi qui payes bien
cher quelque chose qui n'en vaut pas la peine, Vang. Puisque tu refuses de me
rendre cette femme, je me battrai contre toi !


—        Toi ? Me lancer un défi ?


Vang éclata de rire.


—        Ça tombe bien, je manque un peu d'exercice en ce
moment. Dans une heure ?


Avant que Rath pût intervenir, Maura poussa un cri.


—        Non !


—        Vas-tu te taire, sorcière !


 Vang la fixa de son œil de cyclope avec une expression à faire
rentrer un bataillon d'ennemis sous terre.


—        Cela ne te regarde pas, laissa-t-il tomber,
glacial.


Maura ignora délibérément l'air suppliant de Rath, qui l'enjoignait
discrètement de ne pas intervenir.


—        Il se trouve que c'est à cause de moi que vous voulez
vous battre, alors je pense être la première concernée. Quel honneur y a-t-il à
se battre contre un adversaire visiblement épuisé ? Craignez-vous donc un
combat loyal contre Rath la Colère du Loup ?


Le brigand agita son poing devant le visage de Rath. Sa
voix tonna dans la grande salle, dont les vieux murs tremblèrent et renvoyèrent
des échos.


—        Vang Fer de Lance ne craint aucun adversaire !


Rath ne broncha pas devant cette bruyante démonstration de
fureur. Maura tenta de prendre exemple sur lui.


—        Alors, laissez donc Rath prendre une nuit de repos
et se restaurer avant de l'affronter en combat singulier.


—        D'accord, femme, d'accord ! Il ne sera pas dit que
Vang Fer de Lance affame ses adversaires afin de mieux les battre. Demain,
donc, nous nous battrons, le Loup, après une bonne nuit de sommeil et quand tu
auras le ventre plein.


Rath hocha la tête en signe d'assentiment.


—        Tu es un adversaire digne de ce nom, Vang.


Un énorme sentiment de soulagement envahit Maura. Au moins
si Rath combattait le seigneur des bandits, ce serait en possession de toutes
ses forces. Mais, à ses yeux, le plus important était le précieux laps de temps
qu'elle avait obtenu avant le fatidique duel. Elle avait toute la nuit devant
elle pour dissuader Rath Talward de mettre sa vie en jeu pour elle.


Son courage et son dévouement l'émouvaient au plus profond
d'elle-même. Mais elle ne voulait pas qu'il commette pareil sacrifice. Elle
avait versé bien assez de larmes, déjà, depuis la mort de Langbard.


***


—        Qu'est-ce que vous me chantez là, ne pas me battre
contre Vang ?


Rath s'indignait à voix basse afin de ne pas attirer
l'attention. Allongé à plat ventre sur l'herbe imbibée de pluie, au pied du
château fort en ruine, il appuyait son visage contre la meurtrière de la
cellule de Maura.


—        Croyez-vous que j'aie le choix s'il existe le
moindre espoir de vous voir sortir d'ici vivante ? Et vous voulez sortir d'ici
vivante, n'est-ce pas ?


—        Par ma foi, oui ! répondit le chuchotement
pressant de Maura. Plus que vous ne l'imaginez. Mais cependant pas au prix de
votre vie. Nous devons trouver un autre moyen.


—        Ce n'est pas faute d'avoir essayé, croyez-moi.
J'ai tenté ce soir de me recommander de ma vieille amitié avec Vang. J'ai
cherché à le convaincre que vous seriez un fardeau pour lui, qui lui attirerait
plus d'ennuis que dl'avantages. Nous pouvons nous estimer heureux qu'il ait
accepté de relever le défi, plutôt que me jeter dans l'un de ces
culs-de-basse-fosse et disposer ensuite de vous comme bon lui semble.


—        Pourquoi feriez-vous cela pour moi ?


La question, surgie de l'ombre, le blessa cruellement.


—        Que sont devenues vos bonnes résolutions de ne
vous mêler de rien en dehors de votre propre survie ? insista Maura.


Oui, qu'était-il advenu de son ancienne façon de vivre ?
Rath, lui-même, l'ignorait. Mais ce n'était là qu'une étape de son long voyage.
Lorsqu'il aurait conduit Maura saine et sauve à Prum, chez sa tante, il serait
bien temps de reprendre sa vie d'errance sur les chemins du royaume. Alors il
ne se préoccuperait de nouveau que de son propre sort. Du moins, essayait-il de
s'en convaincre. Comme il essayait de se convaincre que tel était bien là son
désir...


 —       Mais, reprit-il, n'est-ce pas vous qui m'avez dit
qu'une telle existence ne valait pas la peine d'être vécue...


—        Oh non, maître Talward. Je vous ai demandé de
regarder en vous-même et de voir si, en votre for intérieur, vous le pensiez
vraiment.


Rath ne répondit pas sur le moment. Immobile, osant à peine
respirer, il tendait l'oreille, tâchant de repérer la présence des sentinelles
autour du château. Il n'entendit que le clapotis de la pluie qui tombait et la
bise fantomatique qui sifflait parmi les branches des pins centenaires. Dans un
endroit aussi désolé, peut-être Vang avait-il jugé inutile de déployer ses
estafiers.


—        Je ne suis pas venu me chicaner avec vous, dit-il
enfin. Nous n'en avons pas le temps.


Sur une impulsion qu'il ne s'expliqua point, Rath tendit la
main vers elle à travers l'étroite meurtrière.


—        Vous avez risqué votre vie pour moi, il n'y a pas
si longtemps, dans la forêt de Betchwood. Que vous le vouliez ou non, je suis
maintenant votre débiteur. Hier soir, j'ai failli à ma promesse. Et vous êtes à
présent prisonnière, parce que je vous ai fait défaut. Bon sang ! Pourrez-vous
me pardonner ?


Malgré la pénombre, Maura avait aperçu sa main tendue à
travers les barreaux. Elle y glissa la sienne, nouant ses doigts à ceux de
Rath.


—        Vous ne m'aviez pas demandé d'aide, ce jour-là,
dans la forêt. Au contraire, par deux fois vous m'avez ordonné de m'en aller.
Et, à part quelques courbatures, je n'ai nullement souffert des conséquences de
ma décision. Messire Talward, je refuse d'avoir votre sang sur la conscience.
Votre dette envers moi est éteinte.


—        Mais...


Cela ne pouvait être. Une dette de cet ordre l'obligeait lui,
et non elle. Elle anéantissait son indépendance, son isolement, sa liberté. Il
devait tout faire pour la rembourser, fût-ce au prix de sa vie.


—         Vous trouverez un autre moyen pour me libérer que ce combat avec Vang,
conclut Maura qui, en lui serrant la main, tentait d'y faire passer sa force de
persuasion. Car, même si vous triomphez, comment être certain que Vang honorera
sa promesse de nous laisser partir ? Votre intelligence est plus pointue et
plus puissante que votre épée, Rath Talward. Pour mon bien, et pour le vôtre, utilisez
votre esprit !


Il aurait voulu lui opposer des arguments convainquants.
Mais il en fut incapable, troublé par le contact de sa main si douce, mais dont
la poigne savait se montrer ferme aussi... Il ne pouvait en détacher la sienne,
ému par le ballet de leurs doigts qui se mêlaient et se nouaient en une tendre
et si intime caresse. Lorsque soudain Maura redressa son majeur de façon
appuyée, Rath sentit tout son corps répondre aussitôt. Il réprima le
gémissement de désir qui montait de ses entrailles. Aurait-il jamais la moindre
chance de le satisfaire ?


Des bruits de pas résonnèrent soudain dans les alentours. Rath
se serait volontiers jeté à la gorge des importuns pour prolonger cet instant
d'intimité.


—        Je ne peux rester ! murmura-t-il, s'arrachant à
regret. Si l’on me trouvait ici, cela risquerait de nous être fatal, à tous
deux.


Il sentit Maura s'étirer afin de maintenir le contact entre
leurs mains jusqu'au dernier moment.


—        Promettez-moi de réfléchir à ce que je vous ai dit.


—        Je vous le promets, Maura.


C'était un mensonge et il le savait. Il était trop tard
pour reculer maintenant. Avec l'agilité d'un félin, il se releva silencieusement
et se fondit dans l'ombre de la muraille, battue par les vents et l'averse qui
redoublait.


Il ne pouvait en même temps obéir à Maura et obtenir sa
libération... Pourtant, après ce qui venait de se passer entre eux, cette
liberté, il la désirait, plus ardemment que jamais.


Et ce n'était pas simplement pour rembourser une dette.


Fût-elle une dette d'honneur.
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Avait-elle eu tort d'insister ? Non : quand bien même elle
devrait finir ses jours dans ce cachot, Maura ne voulait pas que Rath sacrifie
sa vie pour elle.


Maura fut tirée de son mauvais sommeil par le pas des gardes
qui venaient la chercher. Ainsi, le combat allait bel et bien avoir lieu. Rath
n'avait pu trouver d'autre solution pour la libérer des griffes de Vang. Et
elle n'avait pas su le convaincre qu'il ne lui devait rien. S'il devait mourir
sous ses yeux, elle ne se le pardonnerait jamais.


Alors que le geôlier lui nouait les mains dans le dos, un picotement
la parcourut au souvenir de leurs doigts noués a travers les barreaux de la
meurtrière. Après le départ de Rath, elle avait longuement gardé contre sa joue
la main qu'il avait caressée. Elle avait la sensation que sa chair était encore
imprégnée de la chaleur des doigts de Rath au creux des siens. Passait-elle les
doigts dans ses cheveux, il lui semblait que c'était lui qui accomplissait ce
geste, Prenait-elle sa joue au creux de sa paume, elle imaginait sa main
rugueuse couvrant la sienne.


—        N'ai-je point trop serré vos nœuds ? s'enquit le
geôlier.


Brusquement ramenée à la réalité, Maura secoua la tête.


—        Eh bien, allons-y, je vous prie, gente dame...


En entendant ces mots courtois, dont Rath usait parfois
avec elle, fût-ce avec son ironie coutumière, elle rougit jusqu'à la racine des
cheveux. Elle n'avait pas le droit d'entretenir de tendres pensées envers Rath
Talward. Pas plus qu'elle ne devait lui abandonner sa main comme elle l'avait
fait, ni se permettre aucun contact équivoque.  Seuls l'obscurité et les périls
qui les menaçaient avaient pu émousser à ce point son sens des convenances.


La prophétie de Langbard lui assignait une tâche, un devoir,
un destin à accomplir. Un destin dont Rath était exclu. Dès l'instant où il
l'aurait conduite à Prum, son rôle, de garde du corps prendrait fin auprès
d'elle.


Serrant les dents, elle se jura que si, par miracle, ils
échappaient à Vang et à sa bande, plus jamais elle n'encouragerait Rath sur
cette pente dangereuse. Même si, tout à coup, cela lui parut bien plus facile à
dire qu'à faire.,, Mais son devoir était de faire taire ses propres sentiments,
soupira-t-elle.


Le garde lui fit traverser le château en ruine jusqu'à une
vaste cour où les hommes de Vang, nonchalamment appuyés le long des murailles
branlantes, discutaient par petits groupes. Durant la nuit, la pluie s'était
arrêtée de tomber, mais le sol était encore détrempé.


Dès que Maura apparut, les voix se turent autour d'elle. On
la conduisit en direction d'un petit banc sans dossier, installé près d'un
pilier soutenant une voûte en plein cintre. Elle garda les yeux baissés, mais
n'en sentit pas moins les têtes se tourner sur son passage tandis qu'elle
franchissait l'espace clos.


Du coin de l'œil, elle surprit le regard intense de Turgen
fixé sur elle. Aussitôt, les blessures qu'elle portait à la joue se remirent à
lui faire mal. Une voix insistante lui souffla de rendre à cette brute son
regard chargé de haine, mais Maura fit la sourde oreille. Dressant haut le
menton, elle passa son chemin pour aller s'asseoir très droite, sur son banc.


A peine était-elle installée que Vang franchit à grands pas
l'entrée située sous la voûte. Il lui parut encore plus impressionnant que la
veille. Il se dégageait de toute sa personne un air assuré, frisant la
suffisance, qui donna des frissons à Maura.


Lorsque Rath arriva à son tour, par le chemin qu'elle avait
elle-même emprunté, elle remarqua aussitôt sa mine sombre. Il s'avança, sans
même un regard dans sa direction. La nuit ne semblait guère lui avoir apporté
le repos dont il aurait eu besoin. Elle s'en voulut de l'avoir égoïstement fait
veiller, jusque tard dans la nuit.


Peut-être, lorsqu'il l'avait quittée, le sommeil l'avait-il
fui, tout comme elle. Ou avait-il veillé, cherchant un moyen d'échapper au
combat singulier avec Vang, comme elle le lui avait imprudemment conseillé ?
Pourquoi donc ne l’avait-elle pas laissé tranquille, au lieu de l'abreuver de
ses conseils ?


Assaillie par une rage impuissante, elle regretta encore
une fois de ne plus avoir en sa possession sa précieuse musette. Ah, elle leur
montrerait bien, à ces bandits, de quel bois elle se chauffait, si elle avait
seulement une pincée de tilia ! Mais sa rage se teinta bientôt d'un
sentiment de culpabilité. Comptait-elle trop exclusivement sur la magie, tout
comme Rath Talward ne faisait confiance qu'à son epée ? Dire qu'elle s'était
moquée de lui et l'avait accusé d'être une brute !


Il fallait qu'elle trouve un moyen de l'aider et vite !


Ouvrant son poing, dans son dos, elle vérifia de l'index la
solidité de ses liens. Le nœud paraissait solide et bien serré. Mais la corde
s'enroulait plusieurs fois autour de ses poignets avec un certain jeu. Il y
avait peut-être moyen de glisser peu à peu une main hors de ses entraves.
Ainsi, en admettant qu'une chance se présente d'aider Rath ou de faire
diversion, elle serait prête à la saisir.


— Rath la Colère du Loup ! tonna Vang.


Sa voix caverneuse fit taire les murmures de l'assemblée et
sursauter Maura.


 —       Oses-tu me défier en combat singulier pour me ravir
cette femme, qui est ma prisonnière ?     


La cordelette se resserra douloureusement autour du poignet
gauche de Maura, tandis quelle cherchait à libérer sa main droite.            


—        Non, je ne relève pas le gant ! s'écria Rath. 


Stupéfaite par sa réponse, Maura en oublia ses liens. Avait-il
finalement trouvé un moyen d'échapper à Vang comme elle le lui avait suggéré ?
Cette pensée fit circuler son sang plus vite et lui rendit une soudaine énergie
comme si elle venait de vider une pleine coupe d'élixir d'ornithogale.           


Les mots de Rath avaient rallumé les murmures autour de la
cour. Les bandits avaient l'air aussi surpris que Maura par la tournure imprévue
des événements.


Seul, Vang parut accueillir la nouvelle avec calme. Se
grattant le menton, il semblait hésiter malgré tout sur la conduite à tenir.  


—        Après mûre réflexion, reprit Rath, il m'est apparu
que ce n'était pas à toi que j'en voulais, Vang. Mais à celui qui m'a volé
cette femme et l'a maltraitée...


Il fouilla la foule du regard et s'arrêta sur celui qu'il
cherchait.          -j


—        Je demande réparation à Turgen !


Un brouhaha fiévreux parcourut l'assistance. Le fragile
espoir de Maura retomba aussi vite qu'il était né. La perspective d'un combat
contre Vang était déjà, en soi, effrayante. Mais Rath aurait eu quelques atouts
face à lui : Vang était borgne, et sa corpulence l'aurait peut-être pénalisé
face à un adversaire plus svelte et plus agile que lui. Alors que Turgen, de
taille et de poids égal à Rath, faisait montre d'une impitoyable cruauté... Des
deux, si Rath devait vraiment se battre, Maura aurait choisi Vang sans hésiter.


 La douleur de son bras gauche lui rappela qu elle avait
entrepris de se défaire de ses liens. Dans l'inattention générale, elle redoubla
d'efforts.


—         Va donc au diable, toi et ton défi, le Loup ! gronda Turgen. Je me suis
emparé de cette femme sur ordre. Nous avions repéré la fumée de votre camp et
nous avons été dépêchés pour arrêter ceux que nous trouverions. Cette fille, je
lui ai donné une claque en guise d'avertissement, pour la faire taire. Et— un
sourire sardonique lui retroussa les lèvres — il me semble que cela a plutôt
bien réussi, tu devrais essayer... si jamais l'occasion s'en présente un jour.


Rath gloussa comme s'il trouvait l'infâme quolibet à son
goût.


—         Je n'y manquerai pas, railla-t-il.


L'instant suivant, il allongea un fulgurant coup de poing à
Turgen qui projeta ce dernier sur le côté. Ceux qui étaient debout non loin
d'eux s'écartèrent vivement, tandis que l'assistance poussait un cri de surprise
unanime. Maura sursauta si violemment que sa main se libéra de l'un de ses
bracelets de chanvre.


Turgen retrouva son équilibre et lança, écumant de rage, à
son ennemi :


—         Tu vas me le payer, le Loup !


Il fondit sur Rath qui s'esquiva au dernier instant, non
sans lui faire un croche-pied au passage, envoyant Turgen s'étaler dans la
boue.


Des cris jaillirent de la foule. Certains, hostiles à Rath,
d'autres goguenards devant la déconfiture de Turgen, et admiratifs pour les
talents de son adversaire.


Maura se dégagea du second tour de cordelette.


Turgen se remit d'aplomb et s'approcha de Rath, les poings
en avant.


Rath évita le coup, saisit Turgen par le poignet et
l'envoya bouler par-dessus son épaule. Lorsque Turgen se releva, le sang
coulait de son nez, et ses yeux flambaient d'une rage meurtrière.


Il se jeta sur Rath au terme d'une glissade sur la terre
détrempée. Légèrement touché à l'épaule, Rath trébucha dans la boue, hors de
portée de son assaillant, et roula jusqu'aux pieds de Maura. Se remettant
rapidement debout, tandis qu'à l'autre bout du champ clos Turgen se massait les
poings en s'approchant de lui, il se pencha pour déposer un baiser sur la joue
de la prisonnière.


Du moins, c'est ce que pensèrent les hommes de Vang.


Car, au moment où ses lèvres l'effleuraient, il glissa à
l'oreille de Maura :


—         La prochaine fois que je tomberai à vos pieds, prononcez le charme de
l'oiseau invisible !


Avait-elle bien entendu ? Ou était-elle le jouet de son
imagination ?


Lorsqu'il se retourna vers le centre de l'arène, Maura
accrocha son regard et inclina légèrement le front en signe d'assentiment. Puis
elle se débarrassa enfin du troisième cercle de corde. Le sang qui afflua brutalement
dans sa main ankylosée faillit lui arracher un cri.


Les deux hommes étaient de nouveau au corps à corps,
Turgen, feintant son adversaire, empoigna la veste de cuir de Rath et le
cueillit d'un coup droit au menton.


Sans laisser à Rath le temps de réagir, il fonça tête
baissée contre lui et le projeta violemment contre le mur.


Maura ferma les yeux, non sans avoir surpris la grimace de
douleur qui avait crispé les traits de Rath.


Allait-il réussir à revenir de son côté comme il l'espérait
?


Mais Rath avait délibérément exagéré l'effet de ce coup de
boutoir : à peine Turgen tournait-il les talons, déjà triomphant, qu'il se
précipitait derechef sur lui. D'un habile mouvement de torsion, il l'immobilisa
d'une clé serrée, et lui cogna le crâne contre la muraille.


 Une fois, deux fois, trois fois.


Lorsqu'il le lâcha enfin, Turgen s'effondra sur les genoux.


Les bandits rugirent en chœur de satisfaction. Maura se demanda
si la cruauté de Turgen lui avait valu des ennemis, même parmi ces gaillards au
cuir épais. A moins que les partisans de Vang apprécient simplement un beau
combat entre deux adversaires de même force.


D’un geste allègre, Rath salua les acclamations de la foule
et se dirigea vers Maura. A la manière raide dont il marchait, elle comprit
qu'il souffrait réellement.


Elle le vit glisser discrètement la main dans une poche de sa
veste, tandis qu'il lui adressait un signe de la tête. Dans le brouhaha indescriptible
qui régnait autour d'eux, Maura murmura les paroles de l'incantation d'invisibilité.


Soudain, un mouvement, dans le dos de Rath, attira son regard.
Horrifiée, elle découvrit Turgen, une dague à la main, se relevant dans la
boue, prêt à frapper.


Elle voulut prévenir Rath, mais son cri resta bloqué dans
sa gorge.


Mais le brusque silence de l'assemblée avait mis Rath sur
ses gardes. Sans paraître manifester la moindre émotion, il plongea sur le sol
devant lui, décochant un coup de talon qui atteignit Turgen sous le genou.


Entraîné par son élan, le traître eut la présence d'esprit de
rentrer la tête entre les épaules et atterrit en roulé-boulé aux pieds du tabouret
de Maura. Lui tournant le dos, il se ramassa sur lui-même, prêt à bondir.


C’était le moment d'agir : quittant son siège, Maura passa
la corde de ses liens défaits autour du cou de Turgen et tira dessus de toutes
ses forces. Elle ne voulait pas le tuer, seulement l'immobiliser... le temps
qu'il faudrait.


—         Maintenant, Rath !


Elle prononça à voix haute la mélopée appelant sur eux le
charme d'invisibilité. D'une main, Turgen empoigna la cordelette qui l'étranglait.
De l'autre, il lançait des coups de dague derrière lui. On aurait dit qu'ils
dansaient une sorte de pas de deux, Maura esquivant tantôt à droite tantôt à
gauche la lame qui cherchait à l'atteindre.


Elle était trop occupée à défendre chèrement sa peau pour regarder
ce qui se passait du côté de Vang et de ses sbires. Brusquement, elle ne vit
plus Turgen, bien qu'elle continuât à sentir ses mouvements désordonnés pour se
débarrasser du garrot qu'elle maintenait solidement noué autour de son cou. Le
lâchant brusquement, elle porta la main à la hauteur de ses yeux : le charme
avait opéré. Elle était invisible.


Aussitôt, elle s'accroupit sur le sol afin de s'éloigner en
catimini. Mais un groupe de bandits hurlant de terreur se précipitait dans sa
direction. Le plus rapide trébucha sur elle et s'étala de tout son long sur le
sol.


Un instant, elle craignit de succomber sous leur nombre,
Mais l'invisible Turgen, qui continuait à jouer de sa dague meurtrière, sema le
désordre dans les rangs des assaillants. Le sang jaillit des blessures, la
panique saisit les hommes devant ces coups redoutables venus de nulle part.


Au milieu de cette confusion, personne ne prêtait plus
attention à l'obstacle qu'elle représentait et Maura en profita pour se
faufiler entre les combattants.


Elle se fraya un chemin jusqu'à la muraille de la cour.
Adossée aux pierres, elle risqua un regard autour d'elle, cherchant Rath. Il
avait disparu lui aussi.


Comment allaient-ils se retrouver dans les ruines de ce
château alors qu'ils étaient tous deux invisibles ?


Inutile de perdre un temps précieux, décida-t-elle. Mieux
valait filer le plus loin possible avant de réapparaître.


Le plus sage était de se diriger hors de la forêt, en
direction du sud — et de Prum. Peut-être Rath aurait-il la même idée. S'ils se
retrouvaient en chemin, plus tard, elle pourrait alors le remercier.


Mais il n'y avait guère de chance, songea-t-elle soudain,
que cette rencontre se produise. Maintenant que Rath lui avait permis
d'échapper aux brigands, il n'aurait sans doute rien de plus pressé que de s'en
retourner à son ancienne vie, sa dette envers elle définitivement acquittée.


Tout en courant vers l'arcade voûtée qui marquait la sortie
de la cour, Maura tenta de se convaincre que tout était bien ainsi... pour eux
deux.


Il ne lui restait qu'un pas à franchir pour quitter le
champ dos du combat. Lorsqu'une force inconnue la retint en arrière, l'attirant
contre un torse puissant. Une présence solide et réconfortante qui fleurait le
cuir et la sueur.


—        Rath ? murmura-t-elle, levant une invisible main
vers un invisible visage.


—        Soi-même ! susurra joyeusement une voix surgie du
néant.


Maura en eut les larmes aux yeux. Elle tenta vainement de
les refouler, de crainte qu'elles n'annihilent les effets du sortilège des
plumes de gorgebleu. Mais la joie et le soulagement furent les plus forts.


Sans même réfléchir à ce qu'elle faisait, elle suivit les contours
d'une joue hérissée d'une barbe drue, s'enroula autour de la nuque de Rath et
l'attira vers elle.


Leurs deux visages se rapprochèrent à l'aveuglette. Leurs
bouches se rencontrèrent enfin. Il pressa ses lèvres contre les siennes, faisant
taire les sanglots étouffés qui la secouaient. Puis il l'enlaça et la tint
serrée contre lui, leurs lèvres toujours jointes en un délicieux, doux et
tendre baiser.


Puis il s'écarta légèrement d'elle, effleurant de sa bouche
la courbe de sa joue jusqu'à son oreille.


—        Nous devrons patienter encore un peu avant de nous
revoir, murmura-t-il. Mais il me reste une chose à faire avant de quitter les
lieux. Partez vers l'ouest. Je retrouverai votre trace, comptez sur moi.


Maura inclina son visage pour lui chuchoter à son tour au
creux de l'oreille : 


—        Ne puis-je demeurer avec vous ? Je pourrais vous
être utile.


Sans qu'il prononce un mot ou fasse un geste, elle sentit
son refus.


—        Ne vous ai-je pas aidé, lui rappela-t-elle, à
l'instant, contre Turgen ?


Elle sentit sa main lui caresser les cheveux, tandis qu'ils
étaient front contre front.


—        Oh oui, Maura ! Et avec talent. Mais il est
dangereux de traîner dans ces parages infestés de brigands. Et puis, même
invisible, votre présence... risque de me faire perdre mes moyens.


Il l'enlaça farouchement puis, s'arrachant à son étreinte,
il la poussa vers la porte voûtée. Le passage était libre. Derrière eux, dans
la cour, les bandits déchaînés n'étaient toujours pas revenus de leur surprise.


—        Filez !


Maura se précipita dans l'ouverture, quittant le repaire
des bandits. Dès qu'elle eut franchi les murailles délabrées du château, elle
prit ses jambes à son cou et fonça dans une direction qu'elle espérait être la
bonne.


 


—        Mais où donc avez-vous déniché ces plumes d'oiseau
miroir pour nous rendre invisibles ?


Autour d'eux, le ciel se teintait de fumerolles grises et
orangées alors que le crépuscule approchait. Epuisés par leur longue course,
ils avaient fait halte dans l'abri d'une clairière, protégés par l'écran des
hauts chênes et des futaies de houx.


—        Et pourquoi, continua Maura, avez-vous insisté
pour combattre Turgen plutôt que Vang ?


Le château des brigands et la forêt d'Aldwood étaient loin
derrière eux. Monté sur un cheval dérobé aux brigands, Rath avait rejoint Maura
sur la route de Long Vale, qu'ils avaient suivie tout au long de la journée,
s'arrêtant à peine pour se désaltérer. Il éclata de rire.


 —        Les plumes d'invisibilité ? Mais
dans votre musette, bien sûr !


Il but une rasade d'eau à son outre de peau et la tendit à
Maura.


Cela faisait partie de mon accord avec Vang... Maura
faillit recracher la gorgée qu'elle venait d'avaler.


—         Quel accord ?


Nonchalamment, Rath reprit l'outre et but longuement. Il
s'allongea tranquillement sur un coude, massant sa joue douloureuse, où s'étalait
un énorme bleu.


—        Gente dame, vous m'aviez demandé de me servir de
ma cervelle plutôt que de mon épée. Et c'est bien là ce que j'ai fait... J'ai
eu une entrevue avec Vang, à l'aube, pour lui expliquer deux ou trois choses.
D'abord, que je n'avais aucune envie de le battre, car j'aurais alors été
obligé de prendre sa place à la tête de cette bande de ruffians. Ensuite, que
même s'il était victorieux, ce serait au prix de ma résistance acharnée. Et
qu'il serait alors trop affaibli pour faire face à un autre défi...


Maura l'avait écouté, les sourcils froncés. La lumière se fit
soudain dans son esprit. Elle fixa Rath avec de grands yeux.


—        Vous voulez dire... un défi lancé par... Turgen ?


—        Tout juste, damoiselle, opina Rath avec un
sourire, j'ai rencontré moult olibrius tels que lui au fil de mon existence.
Turgen est un fourbe, un second couteau qui ronge son frein en attendant d'évincer
son chef. Il a dû se frotter les mains lorsque j'ai provoqué Vang en combat
singulier.


—        Ainsi vous avez proposé à Vang de lutter contre
son lieutenant à sa place ?


Rath inclina la tête.


—        Vang n'est pas idiot. Il n'est plus de prime
jeunesse et il se méfie de Turgen. En échange d'une bonne leçon infligée à son
lieutenant, je lui ai demandé de me laisser prendre quelque chose dans votre
musette. Sans lui révéler quoi, ni pour quel usage.


—        Cela, messire Rath, c'était vraiment intelligent.


Les yeux de la jeune fille exprimaient une sincère
admiration. Rath rougit jusqu'à la racine des cheveux.


—        J'étais sûr que vous trouveriez quelque chose
d'astucieux si vous vous en donniez la peine, acheva-t-elle, avec la délicieuse
audace de la jeunesse.


Embarrassé par ce compliment, Rath se frotta machinalement la
mâchoire. Sa douleur était vive, mais l'os ne semblait pas cassé. Il souffrait
aussi du ventre et du dos, séquelles des coups de tête de son adversaire et des
moellons du rempart contre lequel il l'avait catapulté.


—        Laissez-moi examiner vos blessures, reprit Maura,
en s'approchant de lui. Où avez-vous mal ?


Tandis qu'elle s'agenouillait pour tâter délicatement son
visage tuméfié, Rath fit mine de prendre les choses à la légère.


—        Ne vous souciez point de ces écorchures,
damoiselle. J'en ai connu de bien pires. Et il me suffit d'imaginer que Vang
aurait pu, à l'heure qu'il est, me transformer en chair à pâtée pour me sentir
aussitôt plein d'allant...


—        Ne dites pas de bêtises, le gronda Maura, en
tamponnant ses plaies d'un chiffon humide.


—        Et ne vous attendez pas à ce que je résolve avec
un tel brio toutes les épreuves qui nous attendent d'ici à Prum !


A ces mots, la jeune femme sursauta, interrompant son
geste.


—        Auriez-vous donc toujours l'intention de m'y
accompagner ?


—        Sauf si vous y voyez un inconvénient...


Quelle que soit sa décision, il s'y plierait.


—        Je n'ai pas le sentiment d'être le bienvenu à
Aldwood, poursuivit Rath. Pas plus que dans le Norest. Alors autant continuer
vers le sud. Il se trouve que vous allez dans la même direction. N’est-il donc
pas logique de faire route ensemble ?


Maura s'abîma un instant dans ses réflexions, le front
plissé et les lèvres pincées. Puis elle hocha la tête.


—        Certes, oui. Et votre idée ne souffre pas la
moindre réserve de ma part. Mais permettez-moi d'espérer que vous ne vous sentez
pas obligé de m’accompagner...


—        Ne vous alarmez point à ce sujet, gente dame.
N'ai-je point remboursé ma dette à votre égard jusqu'au dernier sol ?


Faraud, il fit jouer les muscles de sa douloureuse
mâchoire. L'idée de poursuivre sa route en compagnie de Maura l'emplissait d'un
agréable contentement. Oh, il ne s'abusait point de folles idées ! Le bon sens
seul dictait sa conduite : deux voyageurs solitaires étaient avisés de cheminer
de conserve. Et puis, la petite fée avait amplement démontré, ce jour, quels
fiers services elle savait rendre...


—        Pourquoi riez-vous ? demanda-t-elle soudain.


Rath se rendit compte qu'un sourire flottait sur ses lèvres.


—        Je vous revoyais en train de sauter sur ce
malheureux Turgen. Je ne sais qui, de lui ou de moi, a été le plus surpris de
cette attaque. J'avoue avoir failli en oublier de jeter les plumes qui nous ont
fait disparaître aux regards...


Il partit d'un franc éclat de rire qui s'acheva en un gémissement,
lorsque les plaies de son abdomen l'élancèrent.


Maura tendit aussitôt la main vers l'échancrure de sa
tunique pour l'examiner de plus près. D'une tape, Rath lui en défendit l'accès.
Elle protesta :


—        Laissez-vous donc faire ! Il me faut bien examiner
vos blessures pour préparer un cataplasme efficace. Ah, si seulement ce brigand
de Vang ne m'avait pas volé ma précieuse besace !


—        Icelle, peut-être ?


Ecartant les pans de sa houppelande, Rath révéla aux yeux
ébaubis de Maura la musette de Langbard qu'il portail nouée autour des reins.


—        Par les mille grâces du Très-Haut ! Comment avez
vous fait ? s'écria Maura, laissant courir ses doigts sur le cuir lisse, comme
pour se persuader qu'elle ne rêvait pas. C'est donc pour cela que vous êtes
retourné sur vos pas ?


—        Voyez, elle a même été réparée, là où cette brute
de Vang l'avait abîmée, fit-il remarquer.


Un sanglot échappa à Maura à travers ses rires.


—        Merci. Merci, répéta-t-elle.


Elle enfouit son visage dans ses mains, le temps de
recouvrer son calme. Elle paraissait soudain si vulnérable : Rath dut faire
appel à toute sa volonté pour ne pas la serrer contre lui, pour la protéger.
Etait-ce bien le moment ?


—        Excusez-moi, dit Maura en s'essuyant les yeux de
la manche de sa tunique. Je n'avais pas l'intention de pleurer comme une Madeleine.
Je ne sais ce qui m'a pris. Mais cette musette représente tout ce qui me reste
de Langbard...


Guère plus d'une semaine s'était écoulée depuis la mort du
vieux mage et leur fuite de Windleford. En entendant Maura prononcer le nom de
Langbard, il songea à quel point sa douleur devait être encore vive, d'avoir
perdu cet être cher. Encore une fois, le brusque désir de la consoler s'empara
de lui. Mais il ignora cet élan : un loup solitaire tel que lui savait-il ce
qu'était la tendresse ? Saurait-il adoucir sa peine ? Il avait oublié depuis
longtemps les gestes de Ganny pour apaiser ses chagrins d'enfant.


—        Pensez-vous que j'aurais laissé votre musette en
la possession de Vang ? lança-t-il, cachant son trouble. Ce nigaud aurait été
bien incapable d'apprécier pareil trésor.


—        Puisque vous avez pris la peine de la récupérer,
laissez-moi soulager vos blessures, s'écria Maura, les yeux encore brillants.
Commencez donc par retirer immédiatement tunique et houppelande. Et ne vous
faites point prier !


 Lentement, pour ne pas éveiller sa douleur, il obtempéra,
se mettant torse nu. Maura eut tôt fait de le débarrasser de la précieuse
besace, et de l'obliger à s'allonger sur l'herbe. Puis elle examina son abdomen
meurtri, promenant sur ses plaies la caresse de ses doigts de fée.


Rath ferma les yeux : était-ce la douleur ou le plaisir qui
le tourmentait ainsi ?


—        Mille excuses, messire ! s'exclama-t-elle, en le
voyant serrer les dents. Je ne voulais pas vous faire mal.


—        Finissons-en, et vite ! grommela-t-il. Je suis en
train de geler.


Mais, songea-t-il, il n'en courait guère le risque. Au
contraire, une goutte de sueur perla à son front.


—        Voyons... Vous avez besoin d'un cataplasme
d'achillée, la fameuse herbe aux charpentiers, puis d'une décoction de renouée
afin de prévenir tout risque d'épanchement sanguin.


Piochant parmi les herbes séchées de la musette, Maura
s'activa quelques minutes, mêlant poudres et décoctions, ajoutant une pincée
d'os à une rasade d'eau, mélangeant le tout au creux de sa paume, tandis que
Rath la regardait faire, fasciné. Il tressaillit lorsqu'elle lui appliqua le
cataplasme sur le ventre. Elle fixa ensuite autour de son torse une bande de
lin, et l'aida à enfiler sa tunique.


—        Il faudrait faire du feu pour préparer la potion
de renouée.


Rath secoua la tête.


—        Nenni ! Il n'est pas question de prendre un tel
risque avant que nous ne soyons arrivés sans incident à Prum.


Dans l'outre en peau, Maura répandit trois sortes de
plantes différentes, agitant la gourde avant de la tendre à Rath.


—        Buvez donc. Mieux vaut que vous repreniez quelques
forces pour le voyage qui nous attend dans ces conditions. Un cheval sans selle
ni harnais, guère de vivres et pas de feu...


 Elle poussa un profond soupir. Rath avala une large rasade
qu'il eut toutes les peines du monde à ne pas recracher sur-le-champ. Puis,
alors que ses douleuis s'apaisaient lentement, il reprit une goulée de l'amère
potion. Préparé, cette fois, à son goût étrange, il trouva la médication
presque supportable. La troisième gorgée lui parut finalement délectable. Ses
douleurs s'apaisaient, mais il avait la tête lourde et les gestes gourds. Il se
laissa tomber sur le sol.


—        Cela ne durera pas longtemps, marmonna-t-il, une
fois à Long-Val, nous serons sortis d'affaire. Ecoutez plutôt...


Glissant la main sous son ceinturon, il fit tinter la
bourse rebondie qui y était suspendue.


—        Voici le cadeau de départ de ce bon Vang Fer de
Lance...


Le ciel s'était assombri. Les yeux mi-clos, Rath
distinguait mal les traits de Maura dans l'obscurité naissante. Sans doute, songea-t-il,
lui reprocherait-elle ce menu larcin... Mais tant pis. Il était un hors-la-loi.
Et l'or de Vang leur offrirait le gîte et le couvert à Prum ; il s'en
pourléchait d'avance. Le rire cristallin de Maura le surprit.


—        Langbard ne se trompait pas en disant que vous
étiez un homme plein de ressources.


Elle ne le jugeait donc point ! La bienveillance de Maura à
son égard lui fit, étrangement, monter les larmes aux yeux. Seule Ganny, il y
avait bien longtemps, lui avait témoigné quelque chose de semblable... Mais
peut-être la potion de la petite fée était-elle pour quelque chose dans le
vacillement de son humeur.


—        Messire, lança Maura, puisqu'il nous est interdit
de faire du feu, pourrais-je au moins... dormir contre vous ?


Voilà qui n'était guère prudent... Mais il s'entendit
répondre :


—        Faites comme bon vous semble.


S'allongeant près de lui, elle murmura, comme en réponse à
sa secrète appréhension :


—         Il ne s'agit, croyez-moi, que de se réchauffer. Et... savez-vous, à
propos de ce baiser... après votre combat... je n'avais pas l'intention...


— Moi non plus ! renchérit Rath, brutalement tiré de la
torpeur qui le gagnait. Ce sont là choses qui arrivent... lorsqu'on vient
d'échapper à un grand danger, par exemple. On cesse d'être maître de ses actes
et...


Il ne savait plus comment cacher son trouble.


—        Tenez, un jour, j'ai sauté du haut d'une cascade
après avoir réussi à semer une patrouille de Hans.


—        Vraiment ?


Elle se pelotonna plus près de lui.


—        L'anecdote est authentique, je vous le promets !
J'aurais d'ailleurs pu me faire beaucoup plus de mal. Il en va ainsi, l'on
n'est pas responsable de ses actes après une grande émotion...


—        Vous avez sûrement raison... Dieu, que le froid
est vif!


Il lui sembla voir un sourire d'indulgence se dessiner sur
le visage de Maura, allongée à ses côtés dans l'obscurité.


—        Et surtout, gente dame, ne vous mettez point
martel en tête. Je vous donne céans ma parole que... que je ne dirai rien à
votre... fiancé... lorsque nous arriverons à Prum.


La jeune femme ne répondit pas, lovée au creux de ses bras
tandis qu'il regardait les étoiles, haut dans le ciel. Quel genre de blanc-bec
la tante de Maura pouvait-elle bien avoir choisi pour elle ? se demanda-t-il.
Jeune ? Vieux ? Riche et prospère ? Fi ! Un magicien sans doute. En tout cas, un
fidèle de la Voie des Anciens.


Et un drôle de chanceux, songea le Loup, avant de plonger
dans l'inconscience.
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—        Vous avez une chance extraordinaire de vous en
tirer à si bon compte, messire, remarqua Maura, le lendemain matin, en renouvelant
le cataplasme de Rath. Comment vous sentez-vous ?


Il baissa les yeux sur les marques violacées qui
constellaient son abdomen.


—        Bien moins mal qu'on ne le dirait, heureusement.
Mais une faim de loup me fait cruellement souffrir. Je regrette de ne pas avoir
dévalisé le garde-manger de Vang, après lui avoir dérobé ses deniers.


Maura acheva de bander le ventre de son patient.


—         Je vais préparer un cordial de ma composition avant de nous mettre en
route. Ce ne sera pas aussi nourrissant qu'un repas, mais suffisamment revigorant
pour tenir, le temps que nous trouvions des provisions.


—        Si mes souvenirs sont bons, nous devrions être à
une journée de marche environ de Long-Val.


Rath s'enroula dans sa houppelande. Il faisait frisquet. Le
soleil naissant n'avait pas encore dissipé les brumes qui glissaient leurs
longs doigts blancs entre les chênes.


—        Ne pourriez-vous mettre un peu de ces plantes sur
les plaies de votre visage ? demanda-t-il soudain. Je ne voudrais pas qu'en
nous voyant, les gens pensent que... j'aurais pu vous faire cela !


Sous son ton abrupt, Maura discerna un soupçon de
tendresse.


—        Il n'est point aisé de fixer un cataplasme sur un
visage. Et puis, quand ces mêmes gens verront les bleus sur votre mâchoire, ils
penseront que je me suis bravement défendue !


Après avoir bu leur décoction de plantes, ils enfourchèrent
la jument que Rath avait volée aux brigands et continuèrent vers l'ouest. Ils
atteignirent la grande vallée peu avant le coucher du soleil. Puis dans les
nuées du crépuscule, un village apparut, calme et paisible, presque semblable à
Windleford.


Ils firent halte dans une modeste auberge à l'orée du
bourg. La chère n'y avait rien de raffiné, mais elle était abondante et goûteuse
— du pain frais, un jarret de porc aux choux rouges et une purée de légumes.
Puis, en guise de dessert, un fromage doux et des gaufres.


—        Cela valait la peine d'avoir faim, s'écria Maura.
Et quel plaisir de manger assis à table !


Rath, qui attaquait gaillardement son second cuissot de
porc au chou, haussa les épaules.


—        Peu me chaut d'être assis à table, gente dame, si
la chère est bonne. Mais je pourrais y prendre goût...


Tandis qu'il vidait consciencieusement sa platée, Maura
l'observa avec curiosité. Cela faisait une semaine qu'elle partageait sa rude
existence de vagabond. Et, en toute honnêteté, cela lui suffisait déjà
amplement ! Comment Rath avait-il pu résister des années durant aux dangers,
aux épreuves, à l'inconfort de cette vie aventureuse ? Elle se laissa gagner
par un sentiment d'admiration pour lui. Cette vie aurait pu le détruire. Mais,
au contraire, il restait droit et fort, gardait la tête haute et savait encore
rire de lui-même.


Lorsque l'aubergiste leur présenta sa note, Rath lui
demanda si un sellier tenait commerce au village.


—        Hem, pas avant Folkin's Mills, messire, à une
journée de marche vers le sud. Mais dites-moi donc, est-ce d'un harnais dont
vous avez besoin ? J'ai ici une ou deux selles à vendre et quelques brides...
Je vous ferai un bon prix.


En voyant Rath et Maura échanger un coup d'oeil, son regard
se teinta soudain de méfiance. Il haussa ses sourcils broussailleux.


—        Mais comment se fait-il que vous ayez une monture
sans selle ni bride ?


Maura leva les yeux au ciel, inquiète. Quand bien même sa
quête du Roi Promis dût-elle être pavée de mensonges, elle espérait que Rath
tenait tout prêt un boniment à raconter à l'aubergiste.


—        Eh bien, commença celui-ci, je suppose que vous
avez entendu parler de Vang Fer de Lance, le hors-la-loi ?


L'hôtelier écarquilla les yeux.


—        Vous ne trouverez personne dans le voisinage, mon
brave maître, qui ne connaisse ce nom-là ! Sont-ce donc ces ruffians qui vous
ont dérobé vos harnais ?


—        Pas tout à fait, messire, répondit Rath, avec un
énorme clin d'oeil. C'est nous qui leur avons volé le cheval !


Tapant du plat de la main sur la table, l'aubergiste partit
d'un rire tonitruant, auquel Rath se joignit bientôt.


—        Nous n'avons pas jugé bon de traîner dans les
parages pour trouver une selle.


—        Pour sûr !


L'aubergiste repartit de plus belle dans un franc éclat de
rire, tandis que Maura, éberluée, regardait tressauter son ample bedaine sous
la ceinture de son tablier. Lorsque Rath paya leur écot, l'homme fit sauter les
pièces dans sa main, sans cesser de glousser.


—        Je suppose que la bourse provient aussi de chez
Vang, et que ce sont ces marauds qui vous ont infligé ces blessures ?


—        Tout juste, messire, opina Rath. Mais qu'à cela ne
tienne, nous les avons laissés dans un pire état que le nôtre. Et maintenant,
ajouta-t-il en se levant, pourrions-nous jeter un coup d'œil à vos harnais ? Je
serai enchanté de laisser un peu de notre butin entre vos mains.


Leur hôte s'essuya les yeux d'un coin de son torchon.


—         Un conte comme celui-ci vaut presque le prix d'une selle, mon jeune
maître !


—         Un conte ? s'écria Rath, feignant l'indignation. Je ne vous ai dit là
que l'entière vérité, messire, je vous le promets !


—         Ouais, et mon beau-frère est le Haut-Roi et moi la Sibylle de Margyle ! s'esclaffa le bonhomme, les guidant à sa suite vers la grange où il
entreposait son équipement.


Plus tard, alors qu'ils se trouvaient dans la modeste chambre
qu'ils avaient louée, à l'étage, Maura n'en revenait toujours pas.


—        Je m'attendais à tout de votre part, maître
Talward, mais certainement pas à ce que vous preniez le risque de raconter la
vérité à cet aubergiste. Qui sait si ses questions n'auraient pas été plus insistantes,
s'il avait eu l'heur de vous croire ?


—        Cela se pourrait bien, en effet. Mais, à dire le
vrai, je ne sais ce qui m'a pris. Je tenais tout prêt un conte à dormir debout
et... une force mystérieuse m'a poussé à avouer la vérité. N'est-ce point
étrange ?


Il jeta un regard de biais à Maura.


—        Si je n'y prends garde, vous m'aurez bientôt
chamboulé l'esprit avec vos sorcelleries.


—        Cela ne risque point, hélas, répondit-elle. Les
bêtes sauvages ne sont guère sensibles à mes sortilèges...


Mais, alors que Rath soufflait la chandelle, étendant sa
houppelande à même le plancher, elle songea par-devers elle que pour rien au
monde elle n'aurait voulu voir ce Loup se transformer en animal domestique...
La seule chose dont elle était certaine, à cet instant, c'était de son désir de
rester à ses côtés pendant leur chevauchée à travers le Long-Val.


 Ils n'avaient guère parcouru de chemin, le lendemain
matin, lorsque Maura, montée en croupe, tapa légèrement l'épaule de Rath qui tenait
fermement les rênes de la jument.


—        Arrêtez-vous un moment, voulez-vous bien ?


—        Ho hooo, lança-t-il à l'animal qui plaqua ses
oreilles en arrière. Que se passe-t-il ? Un besoin urgent ?


—        Gaussez-vous donc ! Vous allez voir...


Se laissant glisser à terre, elle enjamba le petit fossé
qui séparait la route pavée d'une prairie en jachère, où poussaient à profusion
des graminées sauvages et des hampes fleuries de la Saint Jean — du millepertuis, l'herbe qui écartait soupçons et regards indiscrets. Maura en
cueillit de pleines brassées, qu'elle fourra dans la vaste poche de son
tablier.


—        Fameuse idée, approuva Rath, alors qu'elle
remo¬tait en croupe. Nous avons eu bien de la chance, jusqu'à présent de ne pas
rencontrer de Hans sur notre route. Mais le Long-Val est truffé de garnisons.


Comme ils repartaient, Maura prit une pleine poignée de
pétales de millepertuis et en sema sur elle, Rath et la jument.


—        Répétez l'incantation après moi, enjoignit-elle,
l'effet du charme n'en sera que plus puissant.


Elle prononça la formule en courtes phrases, que Rath
répéta docilement. Bien leur en prit : à peine avaient-ils achevé leur
incantation qu'une escouade de Hans surgissait au sommet d'une colline qu'un
coude de la route leur dévoilait. Le cliquètement de leurs armures, les durs
accents de leur langue résonnèrent dans l'atmosphère limpide de la matinée. Se
penchant sur le côté, Maura aperçut les soldats arrêtés et rassemblés autour
d'une charrette tirée par un âne, malmenant le vieux charretier qui la
conduisait.


—        Cramponnez-vous, siffla Rath entre ses dents.


Il poussa la jument au petit trot et lui fit sauter d'un
bond le fossé qui bordait la route pavée. Maura réussit à grand-peine à
maintenir son équilibre. Protégés par le charme du millepertuis, ils passèrent
non loin du groupe sans qu'aucun soldat fasse mine de les remarquer.


Il est vrai que les Hans étaient fort occupés. Quelques-uns
d'entre eux se renvoyaient de bras en bras le vieux charretier, tout en aboyant
ordres et questions, sous l'œil goguenard des autres qui se contentaient
d'observer en ricanant.


— Que disent-ils ? s'enquit Maura. Pourquoi le
harcèlent-ils ?


—        Ce malheureux charretier a eu le tort de faire de
la poussière sur la route devant eux, au risque de salir leur précieuse
chevelure ! D'après ce que je comprends, le vieil homme ne parle pas comtung,
et ils prennent cela pour une insulte.


—        Vils spadassins ! s'emporta Maura. Belle
démonstration de courage, de s'attaquer à un vieil homme sans défense.


—        Ne vous y trompez pas, les Hans sont de
redoutables bretteurs dans la bataille.


—        A dix contre un, sans doute, siffla-t-elle entre
ses dents. Mais je voudrais bien voir un seul d'entre eux oser défier Vang dans
sa tanière, à mains nues !


Le vieux charretier regardait les soldats, les uns après
les autres, cherchant vainement une lueur de compassion sur les visages qui l'entouraient.


—        Je vous en supplie, mes bons maîtres, s'écria-t-il
en ombrien. Je ne pensais pas à mal ! Et si je vous ai offensés, bien malgré
moi, j'implore votre pardon.


Il esquissa une pitoyable courbette.


L'un des soldats le bouscula en imitant moqueusement le ton
plaintif de ses paroles. Un autre lui allongea un coup de botte ferrée qui l'envoya
mordre la poussière. Un troisième lui porta un coup de pied vicieux dans les
côtes en hurlant un ordre. Lorsque le vieil homme se releva, tant bien que mal,
Maura surprit une larme qui roulait le long de sa joue parcheminée, maculée de
la poussière du chemin.


Un frisson d'indignation la parcourut de la tête aux pieds.
Sans même se rendre compte de ce qu’elle faisait elle se laissa glisser le long
du flanc de la jument.


Rath la rattrapa par le bras.          


—        Vous comptez faire quoi exactement ?


—         Je ne sais pas, dit-elle, cherchant à lui échapper. Mais il faut faire
quelque chose !           


—        Non ! rétorqua-t-il en la ceinturant. Ils ne
feront que  s'acharner sur le malheureux si vous intervenez. Croyez-moi, j'ai
assisté des dizaines de fois à ce genre de scène.


C'était la voix de la raison, certes, songea Maura mais...         


—        Ne pouvons-nous vraiment rien faire ?   


Rath émit un bruit de gorge, entre soupir de contrariété et
grondement de rage. Debout sur ses étriers, il lança un coup d'œil autour de
lui.


—        Ne bougez pas d'ici avant que j'aie fait diversion.
Puis vous entraînerez le bonhomme en dehors de la route et vous poursuivrez
avec lui jusqu'au prochain village. Je vous rattraperai plus loin. D'accord ?


Avant qu'elle ait pu répondre, il était parti.


Sur la route, les soldats continuaient à brutaliser leur
victime, qui pleurait maintenant à chaudes larmes et gémissait en demandant
grâce. Mais ces marques de faiblesse ne faisaient qu'attiser la cruauté des
Hans qui redoublaient de férocité.


Soudain, un bruit métallique résonna. L'un des soldats
tressaillit et poussa un cri. Un autre « clang » fut suivi d'un gémissement.
Puis une grêle de coups tombés du ciel obligea les Hans à lâcher leur victime
et dégainer leurs épées en scrutant les environs pour découvrir d'où venait
l'attaque.


Une voix moqueuse les apostropha depuis la hauteur située
de l'autre côté de la route, tandis qu'une volée de cailloux pleuvait sur eux.
Maura ne comprenait pas la langue dans laquelle Rath apostrophait les soldats à
la longue crinière. Mais leur fureur révélait toute la richesse de ses
insultes.


Un soldat leva son arc et lui décocha une flèche. Rath plongea
derrière le tronc noueux d'un châtaignier.


Le chef de l'escouade, reconnaissable à son heaume au panache
plus recherché, hurla un ordre qui lança la troupe à l'assaut de la pente,
épées en avant.


—         Surtout, n'allez pas vous faire occire ainsi, Rath Talward. Et puisse
l'Unique vous protéger, murmura Maura, tandis qu'elle suivait des yeux sa
silhouette bondissante poursuivie par la soldatesque en furie.


Elle courut vers le vieil homme recroquevillé de terreur derrière
sa carriole.


—        Venez, mon brave. Fuyons d'ici pendant que les Hans
sont occupés.


Le charretier, honteux, se couvrit la figure de son bras.


—        Ils seront furieux s'ils reviennent et qu'ils ne
me trouvent pas.


Maura, d'un geste empreint de respect, lui prit fermement
le bras pour l'inciter à bouger.


—        Ils vous ont déjà oublié. Et nous serons loin
lorsqu'ils reparaîtront.


Mais le vieillard, confus et terrorisé, semblait incapable de
se décider. Maura haussa le ton.


—        Un homme courageux a pris des risques pour vous aider
! Ne laissez pas son acte de bravoure se perdre.


Son plaidoyer convainquit enfin le charretier qui tendit la
main vers elle pour qu'elle l'aide à se relever. Une fois debout, il se montra
étonnamment agile. Sautant dans sa carriole, il fit signe à Maura de lui passer
les rênes du baudet. Ensuite, tapotant le banc à côté de lui, il l'encouragea à
venir s'asseoir.


 —       Ce n'est guère prudent non plus pour une
jouvencelle telle que vous de s'attarder ici. Je vais à Folkin's Mills, si
c'est votre direction.


—        Merci, brave homme.


A peine Maura installée à ses côtés, il fit claquer ses
rênes au-dessus de l'arrière-train du baudet. La bête protesta d'un vigoureux
braiement, mais consentit néanmoins à partir au petit trot. Se souvenant du millepertuis
dont elle avait bourré ses poches, Maura jeta en l'air une poignée de fleurs
dorées qui retombèrent tout autour d'eux. Puis,  elle prononça l'incantation.


Le vieil homme la dévisagea, bouche bée.


—        Ne serait-ce pas du twara, que vous parlez là,
gente damoiselle ? Notre vieille langue d'Ombrie ?


—        Oui, messire. Il s'agit là d'un très ancien
sortilège qui trompera la vigilance des Hans. Répétez-en les mots après moi...


La dévisageant avec stupeur, le vieil homme s'exécuta,
ouvrant des yeux ronds. Lorsqu'ils eurent terminé, Maura le regarda bien en
face.


—        A partir d'aujourd'hui, je veux que vous utilisiez
ce sortilège dès que vous mettrez le nez dehors, avant même de rencontrer des
Hans.


Le vieil homme sembla émerger peu à peu de sa stupeur et de
son effroi. D'une voix lente, il reprit :


—        Quand j'étais enfant, ma mère — que le Très-Haut
ait son âme — utilisait parfois des incantations semblables à celle-ci. Elle
s'en servait pour faire pondre les poules, ou pour nous remettre d'aplomb et
panser les blessures de la bande turbulente que nous étions. De nos jours, les
gens prétendent que ce ne sont là que stupidités ou vilenies... Mais moi, je ne
suis pas d'accord.


Maura lui tapota la main.


—        Tâchez de vous souvenir des formules magiques de
votre mère, de les utiliser... et de les enseigner à vos enfants et
petits-enfants, si vous en avez. Et partagez avec eux tous les anciens récits
que vous vous rappelez, les rituels et les bénédictions de nos ancêtres. Les
Hans nous ont déjà tant pris, ne les laissons pas s'emparer de nos plus grandes
richesses.


Un frisson parcourut Maura lorsqu'elle se tut. Ces mots
n'étaient pas les siens. Ils lui avaient été soufflés, comme si quelqu'un d'autre
s'était servi de sa propre voix.


Le vieil homme la regardait intensément, ses sourcils
blancs dressés en une muette question. D'un ton de révérence, il finit par lui
demander :


—        Mais qui êtes-vous donc, jeune dame ?


Une fois de plus, les mots lui vinrent spontanément uux
lèvres — dictés par le Très-Haut ou venus du plus profond d'elle-même ?


Levant la main, elle effleura du bout des doigts le front,
les lèvres, la poitrine et la paume du vieillard — en un geste de bénédiction
très ancien.


—        Je suis la Reine Promise, brave homme. Gardez espoir. Car je suis en chemin vers le Haut-Roi.


 


—        Maura !


Surprise, la jeune femme se retourna vers celui qui se
précipitait vers elle, monté sur sa jument baie. Elle s'apprêtait à franchir
les remparts d'une populeuse cité nichée au creux du Long-Val.


—        Enfin vous voici ! s'écriait Rath. Je craignais de
vous avoir perdue !


Elle avait levé sa main en visière pour protéger ses yeux
de l'éclat du soleil couchant qui auréolait Rath de son éclat glorieux. Jamais
elle n'avait été aussi ravie de le revoir. Souriante, elle ne put réprimer la
plaisanterie qui montait à ses lèvres.


—        Vous, nourrir des craintes à mon égard, messire Rath
? Qu'est-il donc advenu de votre bonne vieille devise : « Chacun chez soi et
les vaches seront bien gardées » ?


 Il éclata de rire en tendant la main à Maura pour la
hisser en selle derrière lui.


—        Ne vous ai-je pas déjà dit, gente dame, que votre
influence sur moi était pernicieuse ?


Elle frissonna en posant ses mains sur ses larges épaules.


—        Je suis bien heureuse de vous revoir, messire.
J'étail folle d'inquiétude à l'idée que vous n'ayez pu semer cette escouade de
Hans. S'ils vous avaient jamais rattrapé...


—        Hé non ! Ces nigauds sont rentrés bredouilles !


Avait-il la moindre raison de se sentir aussi absurdement content
de lui ? Palsambleu, il venait de risquer sa vie pour un vieux bonhomme qu'il
ne connaissait ni ne reverrait jamais. Fallait-il donc qu'il soit benêt !
Etait-ce donc le fait d'avoir échappé à ses poursuivants qui le mettait ainsi
en joie, lui donnant ce sentiment enivrant d'être le maître du monde ? Ou la
simple vue de cette jouvencelle et le contact soyeux de ses mains posées sur
lui... ?


—        Et ce brave charretier ? Comment va-t-il ?


—        Je l'ai laissé entre les mains de sa famille, à
Folkin's Mills. J'ai continué à pied jusqu'ici. Il m'a chargée de vous
remercier... et de vous transmettre sa bénédiction.


—        J'espère que vous lui avez conseillé de faire un
détour s'il rencontrait de nouveau les Hans, quand bien même il devrait pour
cela franchir un fossé ou deux avec sa carriole ! Ces fiers soldats se montrent
durs envers les faibles et les vieux, sans doute parce qu'ils leur rappellent
ce qu'ils deviendront un jour. Voilà bien ce qui les terrifie...


Tiens, s'étonna Rath, d'où lui venait donc cette idée ? Il
n'y avait jamais songé avant que les mots ne franchissent ses lèvres. Et pourtant,
il s'en dégageait un certain bon sens...


—        Je croyais naïvement que les Hans n'avaient peur
de rien, dit Maura pensivement comme si elle réfléchissait tout haut. A Windleford,
jamais ils ne se comportaient comme les vils fiers-à-bras que nous avons vus
aujourd'hui...


 Windleford est un paradis comparé à d'autres endroits, dit
Rath. Et encore, ce côté-ci des Monts de la Lune de Sang est-il cent fois plus avenant que l'autre versant. J'espère que vous ne verrez jamais...


D'abord, il les avait pris pour des enfants en train de grimper
aux branches. Mais les formes bizarres suspendues dans l'arbre, devant eux,
étaient figées dans une sinistre immobilité...


—         Ne regardez pas, Maura !


Il regretta aussitôt son vain avertissement. C'était le meilleur
moyen d'attiser la curiosité de la jeune femme.


—         Quoi donc ? fit-elle, se déplaçant de manière à glisser un regard intéressé
vers le spectacle défendu.


Elle poussa un cri et pressa son visage dans le dos de son
compagnon... mais il était trop tard pour chasser la macabre vision. Rath
sentit son cœur se serrer. Jamais il ne pourrait s'habituer au spectacle des
pendus, jetés en pâture aux oiseaux de proie à l'entrée de chaque cité du royaume
occupé par les Hans. Les cadavres mutilés, aux orbites vides, étaient exposés
en guise d'avertissement aux maraudeurs et rebelles de tout poil.


—        Ce sont des forçats. Sans doute ont-ils été pris
alors qu'ils tentaient de s'évader, fit remarquer Rath d'une voix blanche.


Malgré l'épaisseur de ses vêtements, il sentit Maura hocher
doucement la tête dans son dos.


—        Newlyn, le mari de Sorsha, aurait pu se trouver
parmi eux...


Il chercha en vain une parole réconfortante.


—        Allons, gente dame, ces pauvres diables sont mieux
là où ils sont aujourd'hui que dans l'enfer des mines...


Ce fut tout ce qu'il trouva en guise d'oraison funèbre.


Après un tel spectacle, ils étaient l'un et l'autre bien
incapables d'avaler quoi que ce soit. Rath insista néanmoins pour louer une
chambre dans une tranquille auberge.


 —       Le cheval a besoin de sa ration d'avoine et d'un
bonne litière. Je l’ai mené à un train d'enfer pour échapper aux Hans. Et,
sortilège ou pas, je n'ai aucune envie d'être surpris en chemin, à la nuit tombée.


Cette fois, il évita de plaisanter avec l'aubergiste. Dans
cette cité où pullulaient les patrouilles de soldats, il n'aurait guère été
prudent d'attirer l'attention sur eux.


Lorsqu'ils regagnèrent leur chambre, il s'assit à même le
plancher, dos à la porte, sa dague à portée de main. Croisant le regard interrogatif
de Maura, il indiqua le lit d'un signe de tête.


—        Reposez-vous si vous le pouvez. Prum est encore
loin... et j'ai bien l'intention de nous y amener au plus vite quitte à
parcourir de longues étapes chaque jour.


Maura retira ses brodequins et s'allongea sur le lit, le
visage tourné vers le mur.


On n'entendait plus que le son étouffé des voix et le
heurts de vaisselle provenant de la cuisine en dessous.


Au bout d'un moment, la jeune femme se redressa.


—        Messire Rath, il me semble plus logique que vous
preniez le lit. Moi, je pourrai toujours me reposer demain et somnoler sur le
dos du cheval. Tandis que vous serez obligé d'ouvrir l'œil et d'avoir l'esprit
clair.


—        Je suis très bien, ici, répondit-il, en bâillant.
J'ai dormi dans des conditions autrement difficiles.


—        Mais moi, je n'y arrive pas, rétorqua Maura. Alors
autant que je monte la garde pendant que vous prenez un repos bien mérité.


—        Monter la garde ? Vous ? Sauriez-vous user de
cette dague si besoin était ?


—        N-non, c'est vrai, admit-elle. Mais j'aurais sous la
main ma soie d'araignée et mon herbe-aux-songes et...


—        Mmmh, utilisez plutôt ce sortilège pour trouver
vous-même le repos...


Mais pourquoi n'acceptait-il pas l'offre de Maura
songea-t-il fugacement. Son corps endolori n'aurait pas refusé une bonne nuit
de sommeil dans un vrai lit de plumes...


—         Hélas, la vision de ces malheureux pendus ne cesse de me tourmenter, se
lamenta Maura. Dès que je ferme les paupières, je revois leurs corps se
balancer au bout d'une corde, les corbeaux s'acharner sur leurs orbites vides,
les...


—        Je vous avais pourtant prévenue de ne pas regarder
! N'avez-vous rien dans votre musette pour vous purger la cervelle de ces horribles
souvenirs ? Quelques plantes dont vous ayez le secret ?


Maura secoua la tête.


—        Quand bien même il existerait de telles plantes,
je n’en userais point...


—        Sornettes !


—        Peut-être...


Quittant le lit, elle alla se poster à la fenêtre,
s'abîmant dans la contemplation de la nuit.


—        Je ne m'attends pas à ce que vous me compreniez,
mais il ne semble pas juste d'oublier ces malheureux.


—        Votre compassion, pourtant, ne changera pas grand-chose
à leur sort ni à l'ordre du monde...


Auréolée par le lumineux clair de lune qui filtrait à
travers l'étroite fenêtre, Maura se retourna. En trois pas, elle traversa la chambre,
s'agenouillant auprès de lui. Elle prit sa main entre les siennes.


—        Nous avons pourtant changé quelque chose à ce
monde, aujourd'hui, dit-elle dans un chuchotement passionné. Vous et moi. Pour
un humble vieillard. Si nous le pouvons, d'autres le peuvent aussi. Et de
proche en proche, imaginez...


Sa ferveur était splendide, songea Rath. Mais bien éloignée
de la réalité : Maura n'avait aucune idée de ce que les Hans avaient fait subir
à l'Ombrie et ses habitants. Sa généreuse innocence le prouvait amplement.


 —       C'est bien joli, tout ça, dame Woodbury. Mais votre
mari aura peut-être des idées différentes. Croyez-vous qu'il vous laisse risquer
votre tête pour répandre autour de vous la bonne parole ?


Il fallait déjà espérer que le jouvenceau se montre capable
de protéger Maura, à l'instar de Langbard...         |


—        La meilleure chose à faire, pour vous et pour
l'Ombrie, continua-t-il, c'est de mener une existence paisible dans la bonne
ville de Prum. Semez votre jardin de millepertuis et de plantes médicinales. Enseignez
à vos enfants les sortilèges et les enchantements, les incantations et la Voie des Anciens. Faites de votre maison un foyer qui garde rougeoyantes les braises de notre
peuple, jusqu'au jour où s'en rallumera la flamme...       


Qui essayait-il donc de duper par ces bonnes paroles, elle
ou lui ? Il savait bien que la domination des Hans était de jour en jour plus totale
sur le malheureux royaume. Bientôt, les Ombriens ne seraient plus guère qu'un
peuple d'esclaves. Tout espoir de résistance avait disparu depuis longtemps.


—        Messire Rath ! Je croyais que vous teniez la magie
blanche et l'enseignement des Anciens en piètre estime ?


Elle venait de toucher un point sensible.


—        Je le croyais aussi, répondit-il, penaud.


D'ici une semaine, Maura et lui se sépareraient. Serait-il
encore capable de reprendre son ancienne vie ?


Mais le souhaitait-il vraiment ? Cette question ne cessa de
le tourmenter tout au long de l'interminable nuit.


 


Les journées qui suivirent furent paisibles. Tout au long
de la route, une brume noyait la campagne, étouffant les sons et réduisant la
vue à quelques mètres de chaque côté de la route. Heureuse de ce répit, Maura
ne pouvait s'empêcher d'en ressentir une certaine mauvaise conscience : autour
d'elle, le peuple d'Ombrie souffrait. Et elle se contentait du bonheur de
garder les yeux fermés, se laissant bercer contre le dos rassurant de Rath, au
mol balancement de la jument.


Mais ce n'était pas là la seule pensée qui l'agitait tout au
long de cette tranquille chevauchée vers le sud. Car les mots de la prophétie
de Langbard résonnaient étrangement dans son esprit, comme en écho à tout ce
qu'elle avait vu et découvert au cours de son périple. Plus que jamais, elle sentait
se renforcer sa détermination à poursuivre sa quête. Son destin ne lui apparaissait
plus comme un fardeau trop lourd à porter. Au contraire. Maura était
transportée par l'espoir de tout un peuple de se libérer enfin du joug de ses
oppresseurs.


Lorsque Rath avait prétendu que la compassion ne pouvait rien
changer à l'ordre du monde, une voix insistante en elle lui soufflait le
contraire. Le royaume, elle en était sûre, renaîtrait bientôt. La paix et la
liberté retrouveraient droit de cité sur les terres bénies de l'Ombrie,
songeait-elle avec exaltation. Atteindre Prum, rencontrer la sage Exilda, retrouver
 la Clairière Secrète, épouser le Roi Promis : les étapes de sa quête lui
apparaissaient clairement.


Mais ce destin la séparerait de Rath Talward.


Elle aurait ri, trois semaines plus tôt, à l'idée que cette
séparation pourrait la plonger un jour dans le désarroi. Mais aujourd'hui, tel
n'était plus le cas. Comment le hors-la-loi avait-il pris une si large place
dans son existence et dans ses sentiments en si peu de temps ? Elle
l'ignorait... ou préférait laisser pudiquement cette question de côté.


Après tout, c'était peut-être simplement l'habitude de
compter sur son aide qui l'avait rendue si dépendante de lui.


—         Je serai navrée d'avoir à vous dire adieu, messire Talward, dit-elle,
en resserrant les bras autour de sa taille, tandis qu'ils chevauchaient vers Prum
sous une pluie battante. Je ne sais comment je m'en serais sortie, sans vous.
Vous avez été à la hauteur de ce que Langbard avait prédit. Et même au-delà...


 Mais, ajouta-t-elle pour elle-même, il était temps qu'elle
apprenne à ne compter que sur ses propres forces. 


—        Ne minimisez pas votre courage, gente dame, dit
Rath d'un ton tout à la fois sincère et voilé d'une imperceptible mélancolie.
Vous avez joué votre rôle... de main de maître ! Ne trouvez-vous pas qu'en
dépit de moyens différents, nous parvenons tous deux à nos fins ? Et que celles-ci
ne sont peut-être pas si éloignées qu'on le dirait de prime abord ?            


—        Pour cette fois, je suis en accord avec vous
messire...  


Une pensée fugace la traversa : qu'allait-il devenir ?
Accepterait-il de l'escorter jusqu'à la fin du voyage ?


—        Où irez-vous après Prum ? Avez-vous quelque projet
à accomplir ?


Il haussa les épaules avec désinvolture.  


—        Je n'y ai guère réfléchi. Vous savez mon peu de
goût pour les plans tirés sur l'avenir. Je vais où le vent me pousse...           


Ce n'était pas juste, songea Maura, qu'un homme doué de
tant de capacités vécût ainsi à la petite semaine, sans autre but que sa simple
survie.           


—        Il se peut que j'aille passer l'été dans les
Marches du Sud, reprit-il, rêveur. Que j'y gagne un peu d'argent honnêtement,
en me faisant engager comme garçon bouvier ou en louant mes services comme
mercenaire... 


Ce serait un progrès, effectivement, qu'il ne vive plus
d'expédients, se décide enfin à laisser derrière lui l'existence hasardeuse de
la confrérie des voleurs et bandits de grands chemins. Mais Rath Talward en
garçon bouvier ou en traîne-rapière... quel gâchis ! se dit Maura.


Il lui lança un regard par-dessus son épaule, son capuchon
rabattu sur le front pour se protéger de la pluie qui tombait sans désemparer.


 —        Si d'aventure, je viens à Prum pour
la foire aux bestiaux, serai-je le bienvenu pour partager un repas dans votre
nouveau foyer ?


—         Bien entendu !


A peine ces mots lui avaient-ils échappé que Maura reprit
conscience de la situation.


—         C'est-à-dire... vous serez certes toujours le bienvenu chez moi, maître
Talward. Seulement je ne sais pas grand-chose de l'homme que ma tante a
l'intention de me présenter. Peut-être demeure-t-il hors de la ville ou dans un
autre comté, qui sait ?


—         Comment vous sentez-vous à l'idée d'épouser un homme que vous n'avez
jamais rencontré ?


Maura répondit l'entière vérité.


—         Un peu inquiète, pour dire le vrai. Mais je dois avoir confiance.
C'était ce que Langbard désirait pour moi. Et il n'était pas homme à se tromper...


—         Je l'espère, sincèrement. Pour vous...


 


Le soir tombait lorsqu'ils franchirent la dernière crête qui
les séparait encore des lointaines et vacillantes lumières de Prum, noyée sous
la brume. Maura tapota l'épaule de son compagnon.


—        Il est tard. Vous resterez cette nuit dans la
maison de ma tante, nous vous devons bien cela.


Si Exilda avait été autrefois l'amie de Langbard, élevée
comme lui dans le respect de la Voie des Anciens, elle ne saurait refuser le
gîte et le couvert à un homme épuisé par de longues journées de marche.


—        Vous ne me devez rien, protesta Rath. De plus, je
possède l'argent nécessaire pour louer une chambre...


Peut-être, se dit-il, était-ce aussi bien qu'ils se
séparent dès ce soir. L'obscurité et le brouillard l'engloutiraient... comme
s'il n'avait jamais existé. Et demain, elle se réveillerait, l'ayant oublié,
prête pour une nouvelle vie dans laquelle il n'avait pas sa place.


 —       Où demeure votre tante ? s'enquit Rath, lorsqu'il
franchirent dans la nuit l'octroi de la cité.


—        Je l'ignore. Langbard ne m'a pas indiqué le chemin
puisqu'il comptait venir avec nous.   


—        Heureusement, Prum n'est pas si grande. Votre tante
Exilda  est sans doute bien connue... Il nous suffit de demander.      


Devant eux, dans la grand-rue balayée par le vent et la pluie,
cheminait la silhouette voûtée d'une vieille femme portant baluchon sur
l'épaule. Rath s'approcha d'elle mettant la jument au pas.      


—        Pardonnez-moi, ma brave dame, mais pourriez-vous
nous indiquer le chemin de la maison de dame Exilda ?


Sans ralentir ni même lever les yeux, la femme répondit
d'un ton hargneux :


—        Et qui êtes-vous donc pour demander cela étranger
?


Rath éclata de rire.


—        Palsambleu, vous êtes une femme comme je les aime
! Prudente et même méfiante. Mais je ne saurai vous donner tort.


—        Si vous essayez de m'amadouer, inutile de perdre
votre salive et votre temps, mon garçon.


Maura réprima un gloussement. Décidément, la vieille dame
ne s'en laisserait pas conter !


—        Oh, mais je suis prêt à user de toute la salive qu’il
faudra, reprit Rath, imperturbable. J'accompagne la nièce ici présente de dame
Exilda, venue lui rendre visite depuis la lointaine région du Norest. Si vous
vouliez bien nous indiquer son adresse, Exilda vous en saura gré, j'en suis
certain.


—        Mon œil ! couina la femme. Tout le monde à Prum
sait bien qu'Exilda n'a aucune famille. Dans le Norest ou ailleurs !


Maura sentit Rath se crisper sur sa selle.


—        Sans doute faites-vous erreur, commença-t-il.


 La femme s'immobilisa enfin et se retourna vers eux. A la
faible lueur d’une fenêtre proche, son visage ridé apparut semblable à un
masque grotesque.


—         Sûr, qu'y a une erreur, mon garçon, mais c'est toi qui te trompes !
Exilda est morte et enterrée depuis plus d’un mois. Et elle n'avait pas de famille,
ni nièce ni rien. Maintenant, passez votre chemin tous deux, avant que je vous
signale à la garnison !


A ces mots, Maura sentit un abîme s'ouvrir devant elle.
Avait-elle entrepris ce long voyage pour rien ? Pour découvrir la tombe d'une
inconnue ? L'estomac noué, elle eut tout juste assez de présence d'esprit pour
interpeller de nouveau la bonne femme qui, déjà, s'éloignait:


—         S'il vous plaît, pourriez-vous au moins nous indiquer où Exilda vivait...
avant sa mort ?


—         Ça, dame oui, je le puis ! grinça la vieille, avec une satisfaction
mauvaise. Mais ne comptez pas y loger : tout a brûlé la nuit où Exilda a péri.
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Rath Talward bouillait de colère tandis qu'il poussait
Maura sur le seuil du misérable galetas sous les combles qui leur avait été
loué en guise de chambre. Il pénétra ensuite dans la mansarde exiguë, portant
une chandelle de suif dont la flamme malodorante vacillait dans le courant
d'air.


—        Et maintenant..., gronda-t-il en refermant la porte
derrière lui, vous allez me raconter votre histoire. La véritable histoire,
s'entend.


Ignorant l'expression accablée de Maura, il s'accroupit
pour faire démarrer le maigre feu préparé dans l'âtre, puis posa la chandelle
sur le manteau de la cheminée.


—        Alors ? l'interrogea-t-il en se débarrassant de sa
houppelande trempée. N'avez-vous donc rien à me dire Etes-vous trop chagrinée
par la mort de votre chère tante pour parler ?


—        J'ai de la peine, il est vrai...


Elle avait parlé dans un souffle, les lèvres tremblantes,
le visage blême.


—        Mais pas parce qu'Exilda était ma tante.


—        Bien, voilà déjà un point d'acquis... Qu'est-ce
donc qui vous amène ici, alors ? Et pourquoi m'avoir menti ?


Son agressivité sembla rallumer un brin de combativité chez
elle : sa bouche se pinça et elle haussa un sourcil.


—        Qui êtes-vous pour me condamner ? Les raisons de
mon voyage ne vous regardent en rien.


—         Ah, pardon !


Rath aurait bien eu besoin d'arpenter la chambre de long en
large pour exprimer sa mauvaise humeur. Mais, vu l’étroitesse des lieux, il dut
se contenter de tourner autour de Maura tout en lui parlant.


—         Langbard a été tué et sa chaumière ravagée par les flammes la veille de
notre départ. Et voici que dame Exilda a péri dans l'incendie de sa maison...
qui a eu lieu à peu près au même moment. La coïncidence me paraît currieuse...


Sun ton cassant fit tressaillir Maura.


—         Vous avez raison, maître Rath. Il ne s'agit probablement pas d'une
coïncidence. Mais vous saviez qu'en venant avec moi, vous preniez des risques.
Que vous importe de connaitre la véritable raison de ce voyage ?


Elle avait parlé d'un ton de défi, aux accents de vérité. Mais
ses yeux le fuyaient. Elle ne mentait pas, songea Rath. Mais elle ne disait pas
tout...


—         Voyez-vous, gente dame, j'aimerais mesurer l'étendue du haquenard dans
lequel vous nous avez fourré.


—         Si piège il y a, c'est moi qui en suis la victime. Et non vous.


Elle lui montra la porte d'un signe de tête.


—         Et si vous craignez pour votre sécurité, partez donc ! Rien ne  vous en
empêche ?


Rath réprima un haussement d'épaules. Certes non, il n'était
pas un couard. Mais peu lui importait ce qu'elle pensait. Pour l'instant, il ne
désirait qu'une chose : assouvir la curiosité qui le tourmentait.


—        La vérité, exigea-t-il. C'est tout ce que je veux.
Il me semble que je la mérite, non ?


—        Que vous la méritiez ou non, là n'est pas la
question. Je n'oublie pas ce que je vous dois, même si les choses ne se
déroulent pas comme je l'espérais.


Elle frissonna longuement.


 —       Vous êtes trempée, marmonna-t-il soudain. Enlevez
donc ce manteau, avant d'attraper la mort...


Elle baissa les yeux sur ses vêtements, comme si elle
découvrait seulement qu'ils étaient mouillés.


—        Je ne cherche pas à vous cacher la vérité, messire,
dit-elle, bataillant avec le cordon qui fermait son col. Mais certains mensonges
sont plus faciles à croire que la vérité... Et je crains que vous ne réagissiez
comme cet aubergiste qui a ri aux éclats au récit de vos exploits chezVang Fer
de Lance...


Elle alla accrocher sa cape au portemanteau, tandis qui
Rath s'asseyait sur le coin du lit. Une question lui brûlait les lèvres.


—        Cet homme... Celui que vous deviez épouser,
existe-t-il ou n'était-il qu'un prétexte pour me tenir distance ?


Finalement, n'était-ce pas la seule question qui
l'intéressait ? Maura se tourna lentement vers lui, le regardant intensément.
Il lui fallut de longues secondes pour trouver les mots justes.


—        Il y a vraiment un homme qui m'attend. Mais il
n'est pas le beau parti choisi par une tante pour sa nièce.


Elle fit une pause, prenant une profonde inspiration.


—        Je suis venue à Prum pour y chercher une tres
ancienne carte, une carte qui indique où se trouve la Clairière Secrète... celle où dort le Roi Promis.


Un profond silence retomba sur eux, semblable au calme
soudain qui suit le fracas du tonnerre. Maura se tenait a milieu de la pièce,
raide et immobile telle une statue. Mai ses yeux verts fouillaient sans relâche
le visage de Rath dans l'attente de sa réaction.


Mais quelle réponse pouvait-il faire à ça ?


Il eut envie d'envoyer une claque sur le matelas et de
rugir de rire. Mais Maura l'avait prévenu que ce sera justement ce qu'il aurait
envie de faire. Et, brusquememt, il lui parut vital de ne pas se comporter
comme elle lavait prédit.


—         Vous avez gâché votre temps, et le mien, lâcha-t-il. Cette carte ne
peut exister puisque le Roi Promis n'existe pas. Cette légende n'est qu'un
mensonge — le mensonge parexcellence...


Il poursuivit, tandis que Maura l'observait, pétrifiée.


—         Je me suis souvent demandé si les Hans n'avaient jamais contribué à
propager eux-mêmes ce mythe du Haut-Roi, pour maintenir les Ombriens dans leur
résignation. Pendant que le peuple attend un héros de légende, peut-il même
rêver de se révolter par les armes ?


Aussi loin qu'il s'en souvienne, ce mythe du Haut-Roi
l'avait toujours agacé. Peut-être parce que la bonne Ganny y avait accordé une
foi aveugle. Et qu'il avait vu mourir la vieille femme dans le dénuement,
espérant toujours la venue de ce roi endormi. Même si le Haut-Roi se réveillait
demain pour accomplir toutes les folles prophéties liées à son retour, ce
serait vingt ans trop tard pour elle...


Et voilà que Maura avait risqué sa peau, et la sienne, au
nom de cette histoire à dormir debout. Rath éprouva l'envie de sortir son épée
et de décharger sa rage contre quelque chose ou quelqu'un...


—        Ne vous avais-je pas dit que vous ne me croiriez
pas ? soupira Maura. C'est pourquoi je ne vous en ai pas parlé plus tôt. Même
moi, je doute encore, parfois. Certes pas de l'existence du Haut-Roi, non...
mais de moi-même. Puisqu'il est dit que je serais... sa Reine Promise.


Elle se laissa tomber à même le plancher devant la cheminée.


—        De toute façon, ça n'a plus d'importance,
dorénavant.


Elle se réchauffa les mains à la flamme puis ajouta,
découragée :


—        Avec la mort d'Exilda et sa maison réduite en
cendres, il n'existe plus aucun moyen de retrouver la carte indiquant le chemin
de la Clairière Secrète. J'ai à peine entamé ma quête que, déjà, j'ai échoué...


Rath tenta de se raccrocher à sa colère. Sans elle, il se sentait
désarmé, vulnérable. Pourtant, plus il s'y cramponnait, plus elle semblait se
dissoudre comme brume au soleil printanier. Maura avait besoin de lui, à cet
instant tout comme elle avait compté sur lui du fond de sa geôle chez Vang Fer
de Lance. Mais qui sait jusqu'où son esprit chevaleresque l'entraînerait, lui ?
Il s'agenouilla à côté d'elle, près du feu.


—        Allongez-vous et prenez un peu de repos. La
situation vous paraîtra moins tragique demain matin.


Maura lui coula un regard vert. L'ombre d'un sourire lui
effleura les lèvres.


—        Qu'est-ce qui vous rend si optimiste, Rath Talward
?


Il esquissa une grimace.


—        Lorsqu'on atteint le fond, on ne peut guère que remonter,
n'est-ce pas ?


—        Y croyez-vous vraiment ?


Maura s'abîma dans la contemplation des flammes qu
dansaient dans l'âtre.


—        Mon passé est mort. Je n'ai plus ni but ni avenir.
Plus rien...


—        Vous m'avez toujours, moi !


Jamais Rath n'avait senti son cœur cogner aussi fort même
lorsqu'il avait défié Vang en combat singulier.


—        Si je peux vous être de la moindre utilité,
acheva-t-il presque timidement.


Maura tourna son regard vers lui. Lentement, elle leva la
main et lui effleura la joue. Rath dut lutter pour rester maître de lui et ne
pas lui laisser deviner son trouble.


—        Vous avoir à mes côtés, messire Rath, est un grand
bonheur pour moi. Mais je ne peux vous demander de vous attarder plus longtemps.
J'ai déjà largement abusé de votre générosité. Je me dois aujourd'hui de vous
rendre votre liberté, avec toute ma gratitude...


Ses doigts plongèrent dans la masse épaisse des cheveux de
son compagnon.


—         Vous avez monté la garde pendant mon sommeil plus souvent qu'à votre
tour, au cours de ce périple. Ce soir, faites-moi le plaisir de dormir tandis
que je veillerai sur vous. J'ai besoin de ces longues heures qui nous séparent de
l'aube pour réfléchir.





Soudain, Rath éprouva le plus grand mal à garder les yeux ouverts.
Une terrible envie de bâiller tenailla sa mâchoire. Maura l'aurait-elle
ensorcelé ? Dans une sorte de brouillard, il se traîna jusqu'au lit où il se
laissa tomber. La jeune femme lui ôta ses bottes et tendit la main vers son
ceinturon.


—        Que faites-vous ? dit-il, la voix pâteuse.


—        Je vous débarrasse de votre baudrier— que croyez-
vous donc ?


Elle dénoua son ceinturon, retira son épée et sa dague,
posant tout son fourniment au pied du lit, à portée de main. Puis elle ouvrit
les draps. Lorsque Rath se fut étendu, elle rabattit la courtepointe sur lui et
le borda.


— Dormez bien.


Il marmonna une vague réponse avant de plonger tout droit
dans la mer des Songes. Mais avant de sombrer dans l’inconscience, une pensée
qui ne devait plus le quitter s'imposa à son esprit. Désormais, Maura était
aussi seule au monde qu'il l'avait été, lui, avant de la rencontrer.


Tout au long d'une interminable et morne nuit, Maura tira
un réconfort des ronflements sonores de Rath qui peuplaient l'espace confiné de
la chambre.


Qu'allait-elle faire, maintenant ?


Elle tourna et retourna la question en tous sens, à en
avoir le vertige, sans s'approcher d'un début de réponse.


Devait-elle rentrer à Windleford ? Trouver refuge auprès de
Sorsha et Newlyn, la seule famille qui lui restait désormais en ce monde ?


Plus tard, peut-être. Car elle avait fui le Norest pour
échapper à l'ombre maléfique des Echtrois. Si elle regagnait Windleford trop
tôt, elle risquait de mettre ses amis en danger. Alors rester à Prum ? Pourquoi
pas ? Elle pourrait s'y établir, trouver un travail, assurer sa subsistance.
Mais la perspective de s'installer si loin de sa région d'origine n'avait rien
d'enchanteur. D'autant que le danger planait aussi dans les parages. Car, selon
toute vraisemblance, les assassins d'Exilda étaient les mêmes que ceux de Langbard...


Quelles autres solutions avait-elle ? Continuer le voyage à
la recherche d'un havre plus sûr ? Se rendre à Tarsh ou dans les régions désertiques
du Hitherland ? Ou s'embarqua sur un bateau et tenter la périlleuse traversée
jusqu'aux Isles du Vestan ?


« Oh, Langbard ! Où êtes-vous donc ? Que me conseillez-vous
? Que dois-je faire ? » Mais aucune voix familière ne lui parvint de l'autre
monde. Seuls résonnaient dans la modeste chambre les craquements du feu mourant
et la respiration régulière de Rath.


En l'espace d'une nuit, la sérénité et la détermination qui
l'habitaient lorsqu'elle avait révélé au vieux charretier qu'elle était la Reine Promise s'étaient évanouies. Rath avait-il raison ? Le Haut-Roi n'était-il donc qu'un
mensonge ?


Comme il était tentant de le croire, d'oublier la promesse
qu'elle avait faite à Langbard... Mais c'était impossible. Lorsque les
premières lueurs de l'aube rosirent le carreau de la lucarne, Maura avait pris
sa décision. Oh, non sans mal... Mais c'était la seule voie qui s'offrait à
elle.


Elle se leva sans bruit, resta un moment au pied du lit à
observer le visage de Rath, dont les traits rudes s'étaient adoucis dans le sommeil.
Langbard disait qu'il leur avait été envoyé par le Très-Haut. Elle sourit au
souvenir de sa réticence à le croire. Mais, à présent, elle n'était pas loin de
penser comme son oncle. Rath le Loup, un messager de l'Unique...


Nul doute que cette idée le ferait sourire — sans doute avec
une pointe d'ironie. Un jour, peut-être, finirait-il par rejoindre les rangs
des fidèles de la Voie des Anciens. Mais elle ne pouvait attendre ce jour-là.


Un brusque sentiment de désarroi s'empara d'elle à l'idée
de continuer sa route, seule, privée de son soutien et de sa protection. Il lui
resterait ce qu'elle avait appris à son contact et le souvenir des épreuves
dont ils avaient triomphé ensemble tout au long de leur périple. Elle ne devait
pas chanceler.


Elle eut envie de poser une dernière fois ses lèvres sur
les siennes, en guise d'adieu et de remerciement. Mais elle n'osa pas, de
crainte de le réveiller. Il essaierait sûrement de la faire changer d'avis. Et
elle ne saurait comment lui lésister. Se faisant violence, elle tourna les
talons et gagna la porte à pas de loup. A peine avait-elle décroché sa cape du
portemanteau, qu'une voix goguenarde retentit derrière elle.


—        Gente dame, je vous rends grâce d'aller chercher
ainsi le petit déjeuner dès potron-minet !


Maura se retint de lui faire face. Elle l'entendit bâiller
et s'étirer. Imagina ses muscles saillants, sa mince silhouette.


—        J'aurais dû vous saupoudrer de fleurs de tilia
pour que vous continuiez à dormir comme un loir, murmura-t-elle, comme pour
elle-même.


—        Certes, mais il est trop tard pour y songer : me
voilà parfaitement réveillé...


Le cadre du lit grinça et craqua tandis qu'il se
redressait.


—        Où donc courez-vous à cette heure, Maura ?


Elle savait que c'était une erreur, mais ne put résister
davantage à l'envie de se retourner.


 —       Messire Rath, le temps est venu de nous séparer.
Dorénavant, je ne serai plus un fardeau pour vous.


Il se passa les doigts dans ses cheveux en bataille.


—        Ai-je jamais dit que vous étiez un fardeau pour
moi ?


Maura noua sa cape autour de ses épaules.


—        Maintes fois, il me semble. Vous disiez regretter
ne pouvoir vous occuper de vos seules affaires. Or ma compagnie vous a mis en
danger à plus d’une reprise.


—        Certes... Il est possible que j'aie affirmé de
telles choses...


Après avoir abondamment fourragé dans sa chevelure, il se
gratta la nuque d'un air pensif.


—        Mais cela n'empêche qu'un homme a le droit de
changer d'avis. Voyez-vous, je me suis... comment dire... habitué à... à faire
attention à vous.


Il était si maladroit, si sincère — à l'opposé de sa
coutumière impertinence — qu'elle en fut profondément touchée.


—        Vous feriez-vous du souci pour moi, messire Rath?


—        Cela se pourrait, marmonna-t-il, l'air renfrogné,
comme s'il craignait de s'attirer quelque nouveau sarcasme.


Maura hocha la tête.


—        J'en suis touchée, messire. Moi aussi, je ne
cesserai à l'avenir de m'inquiéter à votre sujet et de souhaiter que le bonheur
illumine votre existence...


—        Allons, ne soyez pas aussi mystérieuse, dit Rath
en s'asseyant au bord du lit pour enfiler ses bottes. Otez ce poids de mes
épaules et dites-moi donc ce que vous avez l'intention de faire.


Il ne la laisserait pas en repos avant d'obtenir une
réponse. Plus vite elle avouerait, plus vite elle serait en chemin. Elle ne
pouvait se permettre de gâcher davantage de temps.


—        Soit, puisque vous y tenez. Je pars céans à la
recherche du Haut-Roi, avec ou sans la carte d'Exilda. Langbard m’a prédit que
la quête devait s'achever au Solstice d'été. Jusque-là, je ne renoncerai pas,
même si je dois fouiller toutes les forêts du royaume.


—         Avez-vous perdu la tête ?


Rath ramassa son baudrier sur le plancher et se leva pour
le ceindre autour de ses reins, son épée cliquetant sur les boucles de métal.


—         En si peu de temps, tout juste serez-vous capable de ratisser les boqueteaux
d'Aldwood. Le royaume est couvert de forêts d'un bout à l'autre !


—         Je savais que vous tenteriez de me décourager, lança Maura en se
dirigeant vers la porte. Voilà pourquoi je préférais ne rien vous dire et m'en
aller discrètement avant votre réveil. Adieu, messire Rath. Que le Très-Haut
vous protège, avec ou sans votre accord.



Elle fit tourner la clé dans la serrure, voulut tirer la
porte et rencontra une résistance inattendue. Arc-boutée de toutes ses forces
sur la poignée, elle sentit la présence de Rath dans son dos, la dominant de
toute sa taille... et maintenant le vantail solidement fermé.


—        Croyez-moi, Maura. Auriez-vous des années devant
vous pour fouiller toutes les forêts du royaume d'Ombrie, que cela n'y changerait
rien. Parce qu'il n'y a rien ni personne à trouver. Vous perdez votre temps.


Le croire ? Elle y était toute disposée... enfin, presque.
Se retournant vivement, elle frissonna en le voyant si proche d'elle, son
regard rivé au sien.


—        Je suis libre de perdre mon temps comme bon me
semble ! lança-t-elle, le dos contre la porte, le visage levé vers le sien.
Auriez-vous d'autres projets pour moi ? Comme de travailler dur pour gagner mon
pain en faisant mine d'ignorer les Hans ?


—        Ce serait un bon début !


Rath se pencha. Quelques pouces de plus et leurs visages se
toucheraient.


 —       Comment comptez-vous parcourir le pays, sans armes,
sans nourriture et... sans personne pour vous protéger ?


Elle devait résister coûte que coûte à ce pouvoir d'attraction
qui l'attirait invinciblement vers lui.


—        Je n'espérais guère que vous m'approuviez, dit-elle
se faufilant sous ses bras pour échapper à leur étreite. Parfois, pourtant,
j'aimerais penser comme vous. Mais ej suis liée par une promesse...


Il la suivit du regard, le front plissé. Elle eut envie de
justifier son obstination même si, au fond d'elle-même elle n'était qu'à demi
convaincue d'avoir raison.


—        Je dois accomplir cette quête, Rath... De la même
manière que vous avez tenu à m'accompagner jusqu'à Prum alors que nul ne vous y
obligeait. S'il existe une chance si infime soit-elle, de retrouver le
Haut-Roi, je dois la poursuivre, pour le peuple d'Ombrie... et pour moi.


Elle fouilla dans sa sacoche et en sortit une petite pelote
de soie d'araignée.


—        Et maintenant, êtes-vous disposé à dégager cett
porte afin que je puisse vaquer à mes occupations ? Ou dois-je vous immobiliser
avec un sortilège ?


—        Gardez vos toiles d'araignée ! lança Rath, faisant
un pas de côté et croisant les bras. Si vous comptez vous obstiner dans votre
folie, allez-y ! Je ne vous en empêcherai point.


—        C'est sans doute de la folie, renchérit Maura. Mais
j'ai bien l'intention de m'obstiner.


Etonnamment, la résistance qu'il lui opposait affermissait
sa résolution. Elle franchit rapidement les quelques pas qui la séparaient de
la porte, avant qu'il ne change d'avis.


Il n'en fit rien. Mais au moment où elle allait refermer
derrière elle la porte de la mansarde, la voix de Rath s'éleva :


—        Attendez !


—        Quoi encore ?


 —        J'aurais une suggestion à vous
faire, si vous avez le temps de me prêter l'oreille.


A l'empressement qu'elle mit à s'en retourner dans la chambre,
elle se rendit compte qu'elle ne cherchait qu'une excuse pour s'attarder en sa
compagnie.


—         Si c'est un prétexte pour me retenir... 


—         Nenni, soyez donc rassurée... 


Rath retourna s'asseoir au pied du lit, lui faisant signe
d’approcher.


—         Venez plutôt par ici et refermez cette porte, je n'ai pas envie que
toute l'auberge entende ce que j'ai à vous dire.


Revenant sur ses pas, elle s'approcha de lui.


—        Messire Rath, quelle est donc cette suggestion ?


—        La voici : lorsque vous cherchez une feuille en
particulier, il est plus facile de se concentrer sur un seul arbre que de
fouiller la forêt tout entière.


—        Vous avez sans doute un brillant avenir comme
oracle, Rath Talward. En attendant, pourriez-vous m'éclairer sur cette énigme
arboricole ?


—        Réfléchissez un peu, dit-il d'un ton sec. Si cette
carte existait, ce dont je doute, pourquoi aurait-elle fatalement été détruite
dans l'incendie ? Si cette Exilda avait deux sous de jugeote, aurait-elle
laissé quelque chose d'aussi important traîner dans sa maison ?


Maura se reprocha de ne pas y avoir songé elle-même.


—        A votre avis, Exilda se serait-elle confiée à
quelqu'un si elle avait caché cette carte ?


—        Qui sait ? Mais même si vous devez passer Prum au
peigne fin pour trouver cette cachette, ce sera plus facile que de localiser un
bosquet quelque part dans le royaume. Et moins dangereux.


Maura soupesa le pour et le contre.


—        Hum, dites-vous cela pour m'épargner la peine et
les périls de la route ?


 —       Et quand bien même ? Mon conseil n'en est pas
moins avisé.


—        En effet, messire, je le reconnais. Cela me semble
judicieux d'épuiser d'abord toutes les possibilités de Prum Avez-vous autre
chose à me recommander avant que je ne parte ?


—        Deux mots seulement.


Rath se leva et, touchant son cœur du bout des doigts, lui
adressa le geste du départ selon la tradition des Anciens.


—        Soyez prudente.


—        Je n'y manquerai pas, dit Maura, en lui retournant
son geste d'adieu. Je le suis toujours.


Tandis qu'elle descendait l'escalier, elle s'aspergea d'une
généreuse poignée de pétales de millepertuis et récita la formule consacrée,
avant de franchir la porte de l'auberge.


 


Prum s'éveillait. Dans les rues tortueuses régnait
l'agitation des premières échoppes ouvrant leur rideau, des paysans venus pour
le marché, poussant leur troupeau devant eux, des gamins dépenaillés qui les
suivaient, sautant à pieds joints dans les mares de boue qui détrempaient le
sol.


Epuisée par sa nuit, le ventre creux, Maura sentait ses
courbatures frémir douloureusement à chacun de ses pas. Un brouillard obscurcissait
son esprit. «Je n'irai pas loin dans ma quête, songea-t-elle, si je commence
par périr d'inanition. »


Elle descendit une ruelle en lacets vers la place du bourg.
Trois solutions s'offraient à elle : travailler, mendier ou voler. L'odeur du
pain frais l'attira devant l'échoppe d'un boulanger. Une prospère matrone
s'activait derrière son comptoir joliment garni d'appétissants pains ronds.


—        Bonjour, madame, se présenta Maura. Je cherche du
travail en échange d'un peu de nourriture...


La dame leva sur elle un œil rond.


—        Du travail ? Ma pauvre damoiselle ! Il y a plus de
saute-ruisseaux à Prum que d'ouvrage à donner. Mais si avez avez faim, faites
donc le tour par-derrière et dites à la fournière que vous venez de ma part. Il y aura bien pour vous une miche brûlée...


La remerciant, Maura sortit de l'échoppe et emprunta la
sente étroite et boueuse qui contournait la bâtisse, derrière laquelle se trouvait
le fournil. Elle passa la tête sous l'auvent. A l'intérieur, une jeune fille
enfournait des pelletées de petit bois, le visage ruisselant de sueur. Sa main
droite s'ornait d'un énorme pansement, taché et noirci par les flammes.


—        Mille pardons, damoiselle, héla Maura. Je suis
nouvelle en ville et en quête d'ouvrage. Votre patronne m'a dit que vous ne me
refuseriez pas un peu de pain noirci...


—        Eh bien, vous voilà servie, ma bonne amie,
répondit la jouvencelle, lui montrant du menton une miche dans la panetière.


En dépit de l'odeur de brûlé, Maura en eut l'eau à la
bouche. Elle faillit se précipiter dessus avidement, oubliant la moindre des
politesses.


—        Vous seriez-vous brûlé la main ? s'enquit-elle.
Peut- être pourrais-je vous offrir un onguent de ma confection afin de vous
remercier ? Il suffirait d'un peu de suif...


—        Vraiment ? Entrez donc, s'écria la jeune fille, en
ouvrant devant elle le battant inférieur de la porte pour la laisser pénétrer.
Dans notre métier, les brûlures sont fréquentes. Et depuis le départ de dame
Exilda, il n'y a plus personne pour fabriquer de l'onguent.


En entendant le nom d'Exilda, Maura faillit en oublier le
pain qu'elle tenait à la main.


—        Dame Exilda ? Est-ce là le nom d'une magicienne ?
s'enquit-elle de son air le plus innocent. Reviendra-t-elle bientôt ?


La fille posa un doigt sur ses lèvres et lança un regard
inquiet derrière son épaule.


—        Chut, gente dame ! Veuillez m'excuser, je n'aurais
pas dû prononcer ce nom devant vous...


 Pointant l'index sur des pots de faïence posés sur une table
haute qui flanquait la porte, elle reprit, à voix haute :


—        Voici du suif, pour préparer votre onguent. Voulez
vous un bol et une cuillère ?


Maura eut du mal à réprimer sa déception. Elle mélangea
quelques cuillerées de suif avec de la poudre de Bédégar d'Eglantier — renommé
pour son apaisement des brûlures.


—        Qu'est-ce qui vous amène donc à Prum ? questionna
la jeune fille en la regardant travailler.


—        Mon oncle est décédé et je n'ai pas d'autre
famille, aussi ai-je l'idée de visiter le royaume...


L'apprentie regardait fixement la besace de Maura.


—        Seriez-vous guérisseuse, damoiselle ? Savez-vous
que vous pourriez gagner votre vie, à Prum, avec vos plantes ?


—        Et pourquoi pas ?


Maura retira avec précaution le pansement souillé de la
main blessée de la jeune fille. Sous le bandage de lin, la chair était tuméfiée
et à vif. Tout en appliquant doucement une noix d'onguent sur la plaie, elle
questionna la mitronne qui pinçait les lèvres, réprimant sa douleur.


—        Mais pensez-vous que je serais la bienvenue dans votre
bonne cité ? Les Hans n'apprécient guère les rebouteux. D'ailleurs, cette
Exilda dont vous parliez... Etait-elle aussi guérisseuse ?


Après un instant d'hésitation, la jouvencelle fit
discrètement signe que oui. Maura sourit.


—        Les habitants de Prum l'auraient-ils chassée ?
s'en quit-elle en étalant une noix de pommade sur la brûlure. Je ne voudrais
pas que cela m'arrive !


Sa patiente secoua si vigoureusement la tête que son bonnet
blanc glissa de travers sur ses cheveux blonds.


—        Alors, elle est partie de son plein gré ?


Tout doucement, Maura enroulait une fraîche bande de lin autour
de la main blessée de la jeune fille. De nouveau, l’apprentie mitronne secoua
la tête. Elle jeta un coup d'œil par la croisée du fournil et murmura très vite
:


—        Elle est morte. Sa chaumière a brûlé.


—        Par le Tout-Puissant ! Quelle mort affreuse !


La jeune fille s'approcha encore et murmura d'une voix a
peine audible :


—        Mais je ne pense pas qu'Exilda soit morte dans
l'incendie...


—        Que voulez-vous dire ?


—        Rien ! Rien du tout ! s'écria brusquement la
jeune lille, fixant un point derrière l'épaule de Maura. Vous êtes bien
curieuse, damoiselle. Si maman apprend que je vous ai parlé, elle va me
flanquer une raclée ! Il vaut mieux que vous partiez céans...


Maura se retourna pour voir ce qui l'avait ainsi effrayée, elle
ne distingua rien, qu'une mouvante tache noire glissant devant l'entrée de la
ruelle. Elle cligna des paupières, regarda de nouveau. L'ombre, ou ce qu'elle
avait pris pour tel, avait disparu.


—        N'oubliez pas ceci.


La fille ramassa la miche que Maura avait posée puis,
vidant la panetière de ses pains gâchés, elle les fourra dans les bras de sa
visiteuse.


—        Prenez tout, et ne revenez plus !


Maura regagna la porte, les bras chargés de pains,
murmurant un dernier remerciement à la jeune fille. Lorsqu'elle fut dehors, les
deux vantaux claquèrent derrière elle, suivis du bruit des verrous métalliques
que l'on tirait.


—        Eh bien, songea Maura en descendant la ruelle, au
moins, je ne mourrai pas de faim dans les jours à venir.


Arrivée au coin d'une rue plus importante, elle fit une
pause, cherchant à s'orienter. Autour d'elle, les habitants allaient et
venaient nombreux, vaquant à leurs occupations. Une femme décharnée passa, un
panier d'œufs à la main. Deux garçonnets en haillons déboulèrent en courant, à
la poursuite d'un troisième. Un homme au teint bronzé, coiffé du chapeau à
large bord des gardiens de troupeaux, conduisait un cheval boiteux à l'échoppe
du maréchal-ferrant dont les coups de marteaux retentissaient alentour.


Personne ne faisait attention à elle. Pas un regard ne
s'était tourné dans sa direction.


Et pourtant, Maura sentit sa nuque se hérisser. Quelqu'un
la surveillait, elle en aurait mis sa main au feu.
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La désagréable sensation d'être surveillée poursuivit Maura
toute la journée tandis qu'elle errait au hasard des rues de Prum. Etait-elle
le jouet de son imagination ?


Lorsqu'elle s'assit pour manger son pain à l'abri d'un
arbre, à l'orée du bourg, elle eut l'impression qu'un fourré tout proche
bruissait comme si quelqu'un était caché dedans. Plus tard, alors qu'elle parcourait
les rues de Prum, elle eut de nouveau le sentiment d'être observée. Elle se
retourna brusquement. Derrière elle, une ombre disparaissait dans l'entrée
d'une taverne.


Traversant la rue, elle se posta au coin d'une tannerie,
gardant un œil sur l'entrée de l'estaminet. Au bout d'un long moment, deux bourgeois
en sortirent, bras dessus bras dessous, fort occupés à bavarder et plaisanter
ensemble. Ils ne la remarquèrent même pas en passant devant elle.


En les regardant s'éloigner, Maura émit un rire mal assuré.
Décidément, elle voyait des dangers partout ! Elle avait, certes, quelque
excuse pour cela... entre les avertissements de Langbard et les périls de son
long voyage. Mais si elle perdait son temps à avoir peur de son ombre, elle
n'allait guère avancer dans sa quête du Roi Promis. Haussant les épaules, elle
jeta un regard alentour, reprenant sa marche vers les remparts de Prum.


C'est alors qu'elle la vit.


Les ruines calcinées d'une pauvre chaumine aux murs
effondrés se dressaient juste devant elle, sur un modeste terrain où
fleurissait une profusion de millepertuis. Un éclair fulgurant la traversa : la
présence des corolles dorées de l’herbe magique ne pouvait signifier qu'une
seule chose.


Ici avait vécu Exilda la magicienne.


Elle s'approcha lentement des débris de la masure, qui
rappelait irrésistiblement le triste spectacle de la chaumière de Langbard dévorée
par les flammes. Jusqu'au puits, songea Maura, situé exactement au même endroit
que dans le jardin de son oncle... Elle avait soif, soudain. Saisissant la
corde, elle hissa le lourd seau des profondeurs du puits. Puis, les mains en
coupe, elle puisa et but abondamment.


S'appuyant contre la margelle du puits, polie par les ans,
elle écouta le babil des oiseaux qui peuplaient le clos alentour. Après des journées
de pluie, le soleil printanier était enfin de retour. Un instant, elle se crut
revenue a Windleford, en ces jours insouciants d'autrefois.


—        Hé, vous, là-bas !


Une voix perçante interrompit sa rêverie.


—        Qu'est-ce que vous fichez, ici ?


Maura se retourna. Fonçant droit sur elle, elle reconnut la
vieille femme revêche qu'ils avaient rencontrée avec Rath, le soir de leur
arrivée à Prum.


—        Je vous demande pardon, ma dame, dit-elle en
esquissant un mouvement de recul. Ce puits vous appartient-il ? J'étais
assoiffée et j'ai pensé que ça ne dérangerait personne si j'y puisais de l'eau.


Deux petits yeux rapprochés la transpercèrent d'un regard
hostile.


—        Maintenant que vous avez bu votre content, filez !


—        Cette chaumière était-elle votre propriété ?
l'interrogea Maura, en désignant les ruines. Je suis navrée pour vous...


—        Nenni ! Allons, filez donc !


—        Permettez... Si ce terrain ne vous appartient pas,
qu'est-ce qui vous donne le droit de m'en chasser ?


 Pourquoi diable avait-elle dit cela ? se demanda-t-elle, à
peine les mots eurent-ils franchi sa bouche. Même justifiée, la remarque
n'était pas de nature à apaiser la grincheuse. Un regard noir la cloua sur
place.


—        Un peu de respect, jouvencelle !


La dévisageant avec insistance, la vieillarde grinça :


—        Mais je vous reconnais, vous... C'est bien vous
qui vouliez voir Exilda hier soir, hein ? Votre tante, ha !


—        Exilda était une amie de mon oncle, répondit
Maura. Je suis venue à Prum pour la voir. Est-ce que vous la connaissiez bien ?


—        J'étais sa voisine, rien de plus, répondit la
femme en reculant, comme terrifiée par cette question. Ma maison se trouve
juste là, voyez. Mais je me gardais bien d'avoir affaire à elle et à ceux de
son espèce !


Pas plus à Prum qu'à Windleford, les gens n'aimaient les
guérisseurs. Quelle vie solitaire avait dû mener Exilda ! songea Maura. Tout
cela pour veiller sur une carte qui, un jour, croyait-elle, mènerait la future
reine au Haut- Roi... Non, de tels sacrifices ne pouvaient être vains ! Leur
cause était juste. A cette idée, Maura se sentit toutes les audaces. Fixant la
voisine acariâtre d'un regard intransigeant, elle tenta de retrouver le ton
d'autorité naturelle de Langbard.


—        Avez-vous vu ce qui s'est passé la nuit de
l'incendie ? Les voisins d'Exilda sont-ils venus lui prêter main-forte ?


—        Personne ! Il y avait trop d'étrangers ici, ce
soir-là, toutes sortes de gens dangereux ! aboya la grincheuse, en battant en
retraite. C'est Exilda elle-même qui a attiré le malheur sur sa tête — et sur
nous, par la même occasion ! Maudite soit-elle !


—        Des gens dangereux ? Mais qui donc ? Avez-vous vu
quelqu'un en particulier, cette nuit-là... ou depuis ?


Elle avait crié sa dernière question : la voisine détalait,
battant des bras frénétiquement comme un volatile pris de panique.


 Maura soupira, tournant ses regards vers l'ancien ne
demeure d'Exilda. Une lourde tâche l'attendait : fouiller la propriété, en
relevant le moindre détail, à la recherche d'indices sur l'endroit où était
cachée la carte.


Elle commença par le jardin. Dans un modeste carré de
potager, semblable à celui que Maura et Langbard avaient cultivé chez eux, de
jeunes pousses printanières s'obstinaient à pointer hors de la terre humide...
Le terrain d'Exilda était envahi par les mauvaises herbes. Chenilles et
escargots avaient fait leur festin des feuilles tendres. Les chèvres du
voisinage avaient dépouillé les rameaux de leurs bourgeons. Maura en profita
pour faire cueillette de plantes fraîches pour sa musette et fut ravie de
tomber sur un magnifique pied d'ornithogale, la précieuse herbe-aux-songes.


En bordure du jardinet, elle découvrit un tumulus que
commençait à recouvrir par endroits un léger gazon. Il devait s'agir de la
tombe d'Exilda. Maura s'agenouilla sur la terre meuble. Elle arrivait trop
tard, certes, pour recueillir l'héritage spirituel de la guérisseuse, mais une
voix intérieure la poussa à s'adresser à la disparue.


—        Si vous pouvez m'entendre, murmura-t-elle, je suis
venue vers vous pour la carte. Si elle existe encore, je vous en prie, aidez-moi
à la retrouver... avant le solstice d'été.


Un discret battement d'ailes fit sursauter Maura. Un
chardonneret au plumage coloré s'était perché sur le tertre. Il la regardait,
penchant comiquement la tête sur le côté. Maura sourit. D'un seul coup, son
fardeau s'allégea, comme par enchantement.


—        Aurais-tu quelque chose à me dire ?


Le chardonneret pépia allègrement, comme s'il se moquait de
sa sotte question. Puis il s'envola pour atterrir un peu plus loin, sur ce qui
restait de l'appentis au fond du jardin. L'incendie qui avait détruit la
chaumière n'avait pas touché la remise.


 Mais quelqu'un d'autre s'en était chargé.


Les planches étaient en miettes comme si un poing géant s'était
abattu sur la fragile construction. Des morceaux de bois avaient été traînés à
distance et gisaient en désordre ici et là. Râteaux, binettes et pelles étaient
éparpillés tout autour. Une bêche était encore plantée en terre, si
profondément que seul le manche dépassait du sol.


Le chardonneret se posa au sommet du manche, sans quitter
Maura de ses petits yeux curieux.


—        Quelqu'un l'a enterrée, comprit-elle en regardant
la bêche puis le tertre. Je me demande bien qui ?


Lentement, une idée se formulait dans son esprit.


—        Cette personne... pourrait peut-être m'aider à
retrouver la carte ?


Des pas pressés, derrière elle, la firent se retourner. Un
homme voûté aux cheveux poivre et sel l'apostropha avec de grands gestes.


—        Pardon, damoiselle ! Mais vous feriez mieux de
circuler avant la tombée de la nuit.


Encore un voisin qui voulait la faire déguerpir, songea
Maura, agacée.


—        Quel mal peut-il bien y avoir à rester ici ?


Son ton de voix combatif prit l'homme au dépourvu.


—        Il n'y a pas de mal, damoiselle... sauf que vous
risquez gros s'ils vous trouvent ici.


—        Ils?


Le vent était monté au nord-est et Maura frissonna.


—        Ceux qui sont venus ce soir-là, poursuivit
l'homme, et qui surveillent les lieux depuis. Je ne sais comment vous avez pu
échapper à leur attention si longtemps.


Heureusement, songea Maura, le charme du millepertuis la
protégeait depuis le matin. Les mots de l'homme résonnèrent en elle comme une
clochette d'alarme.


—        Ce soir-là ? Voulez-vous dire la nuit où...


Incapable de prononcer un mot de plus, elle indiqua le squelette
noirci de la charpente, puis le monticule herbeux sous lequel reposait Exilda.


—        Oui-da ! répondit l'homme en hochant la tête.


Puis il tourna les talons comme s'il espérait qu'elle allait
le suivre.


—        Et maintenant, venez donc, avant qu'ils ne
reviennent...


Se précipitant à sa suite, Maura le questionna, hâtant le
pas pour rester à sa hauteur :


—        Avez-vous vu ce qui s'est passé cette fameuse nuit
?


—        En partie, fit-il, en se dirigeant vers la
tannerie qui faisait l'angle de la rue. Après, c'était trop tard pour faire
autre chose que de creuser une fosse.


—        C'est donc vous qui avez enseveli Exilda ?
L'avez-vous veillée aussi ?


—        Vous parlez du rituel du Passage ? Non. J'ai juste
eu le temps de m'occuper de sa sépulture.


Devançant la question suivante de Maura, il lui confia :


—        Pendant que je creusais, la vieille Gristel
Maldwin est venue lui faire ses adieux, mais je ne pense pas qu'elle ait
pratiqué le moindre rite. Exilda et elle n'étaient pas vraiment d'accord en
matière de religion...


—        Et où pourrais-je trouver cette Gristel ?


Un espoir jaillit dans le cœur de Maura. Langbard lui avait
enseigné, autrefois, qu'une âme franchissant les portes de l'au-delà pouvait
transmettre son savoir même sans le secours du rituel, à condition que l'esprit
du défunt soit assez fort... Exilda devait posséder une telle âme. En ce cas,
elle avait pu transmettre à cette Gristel quelque indication menant à la
carte...


—        Gristel Maldwin demeure céans, répondit l'homme en
désignant une curieuse bâtisse en bordure de la propriété dévastée de la magicienne.


 L'étroite maison semblait trop haute pour ses fondations. De
gros arbres l'entouraient, leurs branches tendues vers ses murs, comme s'ils
s'apprêtaient à la rattraper au cas où un violent coup de vent l'aurait
bousculée. Maura esquissa une grimace : c'était là le logis de la vieille femme
acariâtre qui avait voulu la chasser du puits d'Exilda.


—        Si vous comptez faire appel à elle, ajouta
l'homme, ne vous offusquez pas de son accueil. La vieille Gristel est une vraie
pie-grièche.


Maura lui lança un regard désabusé.


—        J'ai déjà eu affaire à elle.


La perspective d'une nouvelle rencontre avec la vieille harpie
ne lui souriait guère. Elle remercia, néanmoins, son informateur pour ses
conseils puis, rassemblant son courage, se dirigea vers la tanière de
l'acrimonieuse Gristel Maldwin.


Au loin, vers l'Ouest, le soleil sombrait derrière les pics
déchiquetés des Monts de la Lune de Sang, qui se dressaient tels des crocs
géants prêts à dévorer leur proie. A chaque pas qu'elle faisait en direction de
la sombre demeure entourée d'arbres, Maura sentait ses pieds s'alourdir. La
cape agrafée autour de son cou la serrait à l'étrangler.


Il y avait du danger dans l'air.


Jamais encore Maura n'avait éprouvé un tel frisson
d'appréhension. Pas même le jour où elle avait volé au secours de Rath dans la
forêt de Betchwood. Ou lorsque les marauds de Vang l'avaient attaquée en pleine
nuit.


Dans une poche de sa besace, elle prit une poignée d'herbe
aux songes qu'elle venait de récolter dans le jardin d'Exilda. De l'autre, elle
serra sa dernière pelote de soie d'araignée. Ainsi prémunie contre le danger,
elle s'avança vers la maison de Gristel Maldwin, d'une démarche féline et silencieuse.


Elle se trouvait encore à quelques mètres du but
lorsqu'elle entendit une voix résonner à l'intérieur de la bâtisse. Sans être
forte, elle possédait une curieuse résonance, puissante et profonde. Elle
s'exprimait en comtung, la langue utilisée entre les Ombriens et les Hans. La
voix éraillée de Gristel Maldwin lui répondit. Dans le flot affolé de ses
paroles, Maura reconnut à plusieurs reprises le mot « non ».


Il lui fallait savoir ce qui se déroulait à l'intérieur.
Même si son instinct lui soufflait de prendre ses jambes à son cou. La fenêtre
d'où provenaient les voix était bien trop haute pour qu'elle pût y glisser un
regard. Maura avisa la haute ramure de l'arbre qui poussait tout contre la
façade. De là-haut, elle aurait sans doute une meilleure vue.


Elle rangea à contrecœur son herbe-aux-songes et son fil
d'araignée dans sa besace. Puis, s'asseyant à même le sol, elle retira ses brodequins
et ses bas de laine. Rien n'égalait les pieds nus pour grimper aux arbres. La
rue était déserte autour d'elle. Se hissant de branche en branche, Maura se
trouva rapidement assez haut pour risquer un coup d'œil par l'entrebâillement
des volets.


Ce qu'elle découvrit lui fit dresser les cheveux sur la
tête.


Un soldat han maintenait les bras décharnés de Gristel
Maldwin derrière son dos. A la manière dont les épaules de la vieille femme
étaient plaquées en arrière, elle devait souffrir le martyre. Maura ne put voir
le visage de celui qui l'interrogeait de sa belle voix grave et puissante. Mais
un autre soldat se trouvait dans le fond de la pièce.


Combien étaient-ils à l'intérieur ?


L'étrange voix continua son interrogatoire sur un ton si
bas que Maura l'entendait à peine. En revanche, les mots firent sursauter
Gristel qui répondit dans un bredouillement terrorisé, mêlant le comtung à
l'ombrien, tandis qu'elle secouait la tête avec l'énergie du désespoir. Puis
son débit se fit encore plus précipité et sa voix atteignit des notes suraiguës
qui firent frémir Maura.


La réponse de Gristel s'acheva en un hurlement désespéré.
Son corps, agité de soubresauts, donnait l'impression de vouloir se détacher de
ses membres. Maura dut fermer less yeux et la bouche, de peur de joindre ses
cris à ceux de la malheureuse.


Au bout d'un moment qui sembla durer une éternité, les
glapissements stridents baissèrent d'intensité, remplacés par des gémissements
de désespoir. Rouvrant les yeux, Maura vit que Gristel s'était effondrée en
avant, ses bras toujours maintenus en arrière par le soldat han qui ne montrait
aucun signe de pitié pour sa victime.


Le questionneur reprit la parole et apparut dans la ligne dle
mire de Maura. Elle ravala un hoquet de stupeur et dut s'accrocher fermement à
sa branche pour ne pas choir.


C'était la première fois qu'elle voyait un Echtroi de ses
propres yeux. Elle pria aussitôt le Ciel qu'il lui épargne d'en revoir à jamais,
pour le restant de ses jours.


Le mage portait une tunique sombre et une cape noire à
larges plis. Un heaume finement ajusté lui couvrait le haut du visage. Deux fentes
obliques laissaient deviner ses yeux impénétrables. La partie inférieure de sa
figure, d'une pâleur irréelle, montrait une peau tendue sur des os proéminents
et une bouche cruelle fendue comme d'un coup de dague.


Dans ses mains gantées, il tenait un sceptre de bronze
doré, au bout duquel était enchâssé un grenat scintillant d'un éclat surnaturel.
Penché au-dessus de la femme qui pleurnichait à petits sanglots épuisés,
l'Echtroi lui souleva le menton du bout de son sceptre, l'obligeant à lever la
tête vers lui.


Maura ne put en supporter davantage. Gristel Maldwin avait
peut-être un caractère de cochon. Mais Maura ne pouvait se résoudre à
l'abandonner à son triste sort, pas plus qu'elle n'avait laissé Rath aux mains
de ses bourreaux.


Tout doucement, veillant à ne pas faire bruire les feuilles
de l'arbre, elle recula sur sa branche jusqu'à rejoindre le tronc de l'arbre,
le plus loin possible de la fenêtre. Elle fit un rapide inventaire du contenu
de sa besace. Sa pauvre pharmacopée lui parut soudain bien modeste face à la
puissance maléfique de l'Echtroi...


Mais elle devait tirer parti de ses dérisoires moyens du mieux
qu elle pouvait. Et rapidement. Car d'un instant à l'autre, le mage noir pouvait
donner le coup de grâce à la malheureuse Gristel. Le grenat de son sceptre
brûlait d'impatience à l'idée de voler une âme...


Elle devait saisir sa chance sans tarder. Tout en
refléchissant, Maura balaya du regard la demeure de dame Maldwin. Sur le toit
pentu, une mince cheminée laissait échapper un filet de fumée. La jeune femme
se souvint de ce conte populaire où une enchanteresse laissait tomber ses
cadeaux par la cheminée...


De branche en branche, Maura grimpa le long du tronc,
jusqu'à atteindre la hauteur du toit. Elle devait faire un effort sur elle-même
pour ignorer les cris de souffance qui résonnaient en contrebas. Une branche
s'étendait jusqu'à la toiture.


Pourvu qu'elle soit assez solide, songea-t-elle en
s'engageant prudemment. Le ciel s'assombrissait avec le crépuscule. Le vent se
mit de la partie, faisant tanguer la branche sous ses pieds. Une soudaine
bourrasque secoua l'arbre de haut en bas. La branche se déroba d'un seul coup.
Réprimant un cri, Maura adressa une muette prière à l'Unique, implorant son
aide.


Aussi brutalement qu'elle s'était mise à trembler, la
branche se stabilisa. Maura sentit la présence rassurante de la toiture sous
ses pieds. Les battements désordonnés de son cœur se calmèrent. Reprenant son
souffle, Maura rampa, s'agrippant aux tuiles, en direction de l'étroite
cheminée. Se mettant à genoux, elle fouilla sa besace à la recherche de la
moindre feuille de tilia qu'elle pourrait y trouver.


La tiède fumée s'enroula autour de sa main tandis qu'elle
l'approchait de l'ouverture du conduit.


 Réverbérés et démultipliés, les cris stridents de Gristel s’étaient
transformés en une sorte de mélopée funèbre, ponctuée par la voix du sorcier
qui parlait de nouveau, en langue han cette fois. Donnait-il des ordres à ses
sbires ? Avait-il été alerté par le bruit qu’elle avait fait en atterrissant
sur le toit ? Etait-il en train d'envoyer ses gardes vérifier ce qui s'y
passait ?


Chantonnant doucement le sortilège des songes, Maura ouvrit
la main et laissa s'échapper les précieuses feuilles dans la cheminée. Puis,
elle posa sa besace au sommet du conduit, pour empêcher l'air chaud de renvoyer
vers le ciel la poudre de songe. Enfin, prenant quelques pétales de dame-de-onze-heures,
elle les mâcha en prononçant la formule propre à redonner des forces.


L'effet ne se fit pas attendre. La lassitude qui l'avait
accablée tout au long de la journée se dissipa aussitôt. Son pouls erratique,
qui fluctuait au gré de ses peurs, se mit à battre sur un rythme régulier. Ses
sens s'aiguisèrent. La plante stimulait son envie de bouger et lui donnait des
fourmis dans les membres. Son cerveau s'emballait, ses pensées fusaient dans
toutes les directions.


Elle s'obligea à compter jusqu'à cent avant de quitter son
perchoir. Lorsque les nombres se bousculaient, elle reprenait à la dizaine inférieure,
le plus lentement possible. Quand — enfin ! — le compte y fut, elle s'ébroua,
tout son corps bouillonnant d'énergie.


Plaçant un pan de sa cape devant son nez et sa bouche, elle
inclina l'oreille vers l'ouverture de la cheminée et écouta intensément. Plus
un bruit, plus un cri ne résonnait dans la maison.


Se relevant, elle progressa à tâtons sur le toit de tuiles
irrégulières. Avec les montagnes proches, le soir tombait plus vite à Prum qu'à
Windleford. Maura avait du mal à distinguer à dix pouces devant elle. Elle
avisa une lourde branche dont l'extrémité touchait la toiture pentue.
Lasaisissant à deux mains, elle se laissa tomber et se rétablit aussitôt, à califourchon.


Sans perdre un instant, elle s'agrippa au tronc puissant de
l'arbre et entama sa descente. En passant devant la fenêtre où le mage interrogeait
Gristel, elle y coula un regard discret. Dans la pénombre du soir, elle ne
distingua aucun mouvement derrière les volets entrebâillés.


Au moment de quitter la dernière branche, Maura se munit de
son fil d'araignée, par précaution. Puis, elle se laissa choir et s'immobilisa
aussitôt, prête à jeter son sort si quelqu'un jaillissait de l'ombre.


Mais nul ne l'attendait.


A tâtons, elle récupéra ses souliers et ses bas, et les
enfila avec une hâte maladroite. Puis, se faufilant le long du mur, elle glissa
la tête au coin de la maison, s'attendant à trouver des gardes en faction devant
l'entrée.


Etrangement, le seuil et ses environs étaient déserts.
Centimètre par centimètre, le dos contre la muraille, elle s'approcha de la
porte d'entrée sans être inquiétée. Poussant lentement le battant de l'entrée,
elle jeta un coup d'oeil circonspect à l'intérieur.


Le silence régnait. Dans la pièce principale, cinq corps
gisaient sur le plancher, tous plongés dans un sommeil de plomb. L'odeur forte
de l'ornithogale imprégnait lourdement l'atmosphère. Maura sentit sa tension se
dénouer. Ses muscles se relâchèrent, son souffle se fit plus profond et son
cœur cessa de battre la chamade. Dissimulant son visage dans un coin de sa
cape, elle se glissa vivement dans la pièce, prenant juste le temps de jeter un
sortilège d'immobilité sur les Hans endormis.


Elle tourna ensuite son attention vers Gristel Maldwin,
allongée de tout son long près du soldat qui lui avait maintenu les bras. Au
moins, la pauvre femme ne souffrait plus. Au contraire, elle ronflait légèrement,
dans un sommeil paisible.


 Il allait falloir la sortir de la maintenant. Maura
regretta de ne plus posséder la moindre réserve d'huile d'ours, cette potion
qui multipliait les forces. Inspirant profondément, elle retint sa respiration,
lâcha le pan de cape qui protégeait son visage des vapeurs d'herbe-aux-songes.
Saisissant Gristel sous les bras, elle la traîna tant bien que mal à travers la
pièce encombrée du corps des soldats endormis. Elle avait beau être décharnée,
songea Maura, la vieille chipie pesait son poids !


Un courant d'air froid s'engouffra soudain dans la maison, faisant
voler la cape de Maura. Elle tourna son visage et en profita pour respirer
profondément. L'odeur entêtante du tilia lui donnait le vertige. Il
fallait qu'elle se dépêche de sortir avant de sombrer à son tour dans
l'inconscience. Elle s'arc-bouta de nouveau, déterminée.


Elle trébucha sur les jambes du dernier soldat effondré devant
la porte ouverte, rétablit son équilibre, et parvint à faire franchir l'obstacle
à Gristel. Un dernier coup de reins, et elle atteignait le seuil de la nuit,
tirant derrière elle son fardeau. A cet instant, une ombre noire s'encadra dans
l'embrasure de la porte. L'éclair d'une lame d'acier brilla devant ses yeux.


Maura poussa un cri d'effroi.


Mais le charme de la dame-de-onze-heures n'était pas encore
terminé. Dans un effort désespéré, Maura souleva le corps de Gristel et le
projeta sur le bretteur. L'homme émit un grognement de surprise et s'effondra
sous le poids de la villageoise.


L'enjambant, Maura en profita pour franchir le seuil de la
demeure. Dehors, elle se précipita à l'abri du coin de la maison et, le dos au
mur, fouilla frénétiquement dans sa besace. Pourvu qu'il lui reste un fil de
soie, même tout petit, minuscule ! Elle récita l'incantation et guetta les pas furtifs
de son poursuivant.


Il tourna le coin de la bâtisse en courant. Aussitôt, elle
lança le fil d'araignée à la hauteur de ses chevilles.


 L'épée siffla au-dessus de sa tête. Fauché en pleine
course, emporté par son élan, l'homme plongea tête la première sur le sol
humide.


—        Enfer et malédiction ! Quand donc cesserez-vous de
jouer les sorcières ?


Cette voix... Non, ce n'était pas possible !


—        Rath ? s'exclama Maura en se redressant. Vous ?


—        Qui attendiez-vous ? Le Kyrythe de Dun Derhan ?


La tension qui nouait tous ses muscles éclata en un flot de
rire libérateur. Elle se pencha sur Rath, lui ébouriffant les cheveux.


—        Ô Rath ! Par le Très-Haut ! quel bonheur de vous
voir ! Que faites-vous donc ici ? Vous avez de la chance que je n'aie pas employé
les grands moyens !


Ses cheveux drus étaient si doux sous sa main — même le
chapelet de ses abominables jurons semblait la plus charmante des mélodies. Son
odeur de cuir déjà si familière. Dire qu'ils s'étaient quittés ce matin
seulement, et que cela paraissait déjà une éternité !


Sans réfléchir, elle lui sauta au cou impulsivement, le
couvrant d'une pluie de baisers sur le front, la joue, le nez, le menton...
Elle s'immobilisa soudain au-dessus de ses lèvres.


—        Avez-vous perdu la tête, femme ! gronda Rath,
amusé. Me ficeler comme un saucisson et vous jeter sauvagement sur moi... Dame,
je ne suis pas contre ! Mais ne sentez-vous pas autour de nous l'entêtante
puanteur des Hans ?


Ses paroles ramenèrent aussitôt Maura à la réalité.


—        Oh, je... je n'avais pas l'intention de...
Attendez donc que je vous délie.


—        Ce sera déjà un bon début, marmonna Rath tandis
qu'elle récitait la formule pour conjurer le sortilège du fil d'araignée. Je
n'ai guère envie que les Hans me découvrent ainsi, troussé comme un chapon !


—        Ne vous en inquiétez point, rétorqua Maura, en l’aidant
à se remettre debout. Ils sont eux-mêmes ligotés comme des volailles prêtes à
passer à la rôtissoire, et profondément endormis.


—        Mieux vaut tout de même ne pas traîner dans les parages.
Filons !


Maura se raidit.


—        Attendez ! Nous ne pouvons pas laisser Gristel
ici.


—        S'agirait-il de cette personne que vous m'avez
balancée par le travers ? Elle était... vivante ?


-          Oui. Mais endormie, comme les autres.


Maura tira Rath par la manche et le ramena vers la maison.


—        Quelle chance que vous soyez là, chuchota-t-elle, soudain
enthousiaste. Vous allez pouvoir la porter !


—        La porter ? Hum !


Maura s'immobilisa devant l'entrée.


—        Qu'y a-t-il donc ?


Elle resta muette de stupeur, incapable de répondre.


Le corps de Gristel Maldwin avait disparu.
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Rath sentait encore son visage frémir des baisers de Maura.
C'était comme une pluie bienfaisante, une averse inopinée après une interminable
sécheresse. Quelle douce et étrange sensation d'être ainsi accueilli... Il
aurait rêvé à cet instant de prolonger ailleurs ce troublant tête-à-tête loin
des Hans et de cette maison obscure.


Mais Maura avait bien d'autres priorités en tête.


—        Elle n'a pas pu aller bien loin, dit-elle,
scrutant en vain l'obscurité. Peut-être même est-elle tout simplement rentrée
chez elle...


Elle se dirigeait vers la porte lorsque Rath l'arrêta.


—        Laissez-moi y aller.


Pour rien au monde, il ne voulait que Maura remette les
pieds dans cette maison infestée de Hans, même endormis et ensorcelés.


—        Battez donc les fourrés, lui suggéra-t-il. Et
faites des cercles de plus en plus larges. C'est le meilleur moyen de trouver
quelque chose dans le noir.


—        Craignez que les vapeurs d'herbe-aux-songes ne
vous endorme à votre tour, répondit-elle. Tenez, mâchez ceci : ces fleurs vous
aideront à garder les yeux ouverts et l'esprit vif. Et pensez à vous couvrir le
bas du visage de votre manteau.


Rath goba sans hésiter la poignée de pétales qu'elle lui
tendait. Le temps était loin où il se méfiait encore des pouvoirs magiques de
Maura.


—        Connaissez-vous le sifflet du pinson des saules ?


—        Il y en avait beaucoup autour de la chaumière de Langbard.
Pourquoi ?


—        Ce sera notre signal de reconnaissance.


—        Finement pensé, dit-elle en lui pressant la main. Soyez
prudent !


Pour toute réponse, il dégaina sa dague et s'approcha de l’entrée
de la maison. L'arôme lourd et velouté de l'herbe- aux-songes l'enveloppa
aussitôt qu'il eut franchi le seuil. Un coin de sa cape dissimulant le bas de
son visage, il constata d'un rapide coup d'oeil que la femme, cette Gristel
Maldwin, ne se trouvait pas ici. En revanche, trois soldats huns et un mage
noir gisaient dans la pièce, foudroyés par un sommeil enchanté.


— Bien joué, jeune file, murmura-t-il.


Soudain, le vieil adage des bandits de grand chemin lui traversa
l'esprit : seul un fol abandonne sans l'achever un adversaire blessé sur le
terrain.


Il se pencha au-dessus du soldat couché en travers de la
porte, sa dague effilée prête à plonger dans la gorge de l'ennemi. Son casque
avait glissé lorsqu'il était tombé évanoui sous l'effet du sortilège. En
découvrant la figure ronde et encore imberbe d'un tout jeune garçon, Rath eut
un moment d'hésitation. Sa main brandissant le coutelas se figea comme retenue
par les fils d'araignée de Maura.


A sa place, le Han n'hésiterait pas à lui couper la gorge,
songea-t-il.


Mais...


Maura ne voudrait pas d'un meurtre. Il imaginait d'ici la
répulsion se peindre sur son visage si elle découvrait son acte. Mais
fallait-il prendre, à cause d'un regard, le risque de laisser derrière soi une
vipère vivante ?


Fi de ces sornettes ! S'il continuait à traîner de la
sorte, la torpeur du sortilège allait le paralyser. Il était temps de faire ce
qu'il avait à faire. D'un vif mouvement du poignet, Kath abattit sa dague.


 Puis il éleva son trophée — un long panache de cheveux
blêmes, coupé au ras du casque du jeune guerrier endormi. Un jour, peut-être,
imagina-t-il, ils se rencontreraient sui un champ de bataille, et alors il se
montrerait impitoyable, à l'instar de son adversaire. Mais ce serait un combat à
la loyale.


Rath se hâta vers les deux autres soldats et leur fit subir
le même sort. Quand il se retrouva devant l'Echtroi, de nouveau il hésita. Il
avait entendu les hurlements de la malheureuse Gristel Maldwin. Faire grâce à
un Echtroi, c'était plus que de la générosité ou de la déraison. C'était une
faiblesse impardonnable.


Rath arracha la cagoule qui masquait le visage du mage.


Ce qu'il vit lui souleva le cœur.


L'homme qu'il avait sous les yeux n'avait plus grand chose
d'humain. Sa peau fine et tendue comme celle d'un cadavre était couleur de
cendre. De profonds cernes violets soulignaient des orbites creuses. Son crâne
était totalement lisse et son visage dépourvu de la moindre pilosité.


Surtout, la souffrance d'un damné se lisait sur ses traits.
Ce n'était pas là le masque d'un bourreau, mais celui d'une victime. Le choc
fut rude pour Rath. Parmi les Hans, les Echtrois étaient perçus comme des
maîtres en cruauté. Et voilà qu'il découvrait que ces mages redoutés étaient des
maudits... Qui pouvait avoir commis une telle atrocité ? Donner le coup de
grâce à cette misérable créature serait un acte de miséricorde.


A cet instant de ses réflexions, Rath perçut un faible
bruit à l'étage. Levant les yeux, il repéra un étroit escalier de bois à demi
dissimulé au fond de la pièce. Cette Gristel Maldwin avait-elle eu le cran de
venir se cacher sous le nez de ses tortionnaires... ou plutôt au-dessus de
leurs têtes ?


Glissant dans sa ceinture les longs plumets de cheveux
pâles cisaillés sur le crâne des soldats, Rath se hâta vers les ùarches. Son
pied buta sur un obstacle. Baissant les yeux, il aperçut le sceptre de bronze
au grenat étincelant. 


—        Tiens, tiens... Voilà qui peut être intéressant...



Une brève hésitation avant de toucher l'objet maléfique, puis
il le ramassa promptement pour le glisser, lui aussi, à sa ceinture. A qui
ferait peur désormais ce mage noir privé de son sceptre ?


Se relevant, Rath sentit la tête lui tourner. Il devait
fuir cette maison au plus vite avant de s'écrouler en ronflant à côté de ses
ennemis. Quatre à quatre, il gravit l'escalier et déboula dans une chambre
plongée dans l'obscurité. Il trébucha sur les meubles qui encombraient la
pièce, jura, tâtonnant à l'aveuglette autour de lui. Regagnant à tâtons le
palier, il heurta de nouveau un obstacle et maugréa de plus belle.


La chose à ses pieds bougea et gémit faiblement.


Un frisson d'excitation chassa la torpeur qui
l'envahissait. Rath se baissa, saisit un bras maigre et jeta sa trouvaille sur
son épaule. Il réussit tant bien que mal à redescendre l'escalier chargé de son
fardeau.


En bas, près de la porte, le jeune soldat au visage rond reprenait
ses esprits, empêtré dans ses liens invisibles. Apercevant Rath, il lui décocha
un regard furibond.


—        Relâchez-moi sur-le-champ, mécréant ! Ou il vous
en coûtera ! ordonna-t-il d'une voix stridente, en comtung.


Rath lui retourna un regard noir. Dire qu'il avait eu pitié
de cette crapule !


Il posa son pied botté en travers du cou du jeune soldat.


—        Ravalez vos ordres, petit morveux, si vous ne
voulez pas que je coupe autre chose que votre plumet !


Le garçon écarquilla des yeux hagards, emplis d'une teneur
bien humaine. Dire que ce blanc-bec servait le cruel empire han... Rath retira
son pied et se dirigea vers la porte. Arrivé sur le seuil, quelque chose le
poussa à se retourner.


—        Inutile de vous inquiéter pour votre chevelure,
mon garçon. Vous n'en aurez plus besoin lorsque le Haut-Roi vous expédiera,
vous et les vôtres, loin de nos rivages.


L'effroi arrondit les yeux du jeune Han. Rien que pour
cela, il ne regretta pas de lui avoir laissé la vie sauve. Le mensonge de sa prophétie
improvisée lui parut soudaun doux comme un nectar...


—        Sachez, mon garçon, que la patience du Roi est à
bout. Bientôt, son réveil fera trembler l'empire des Hans... Vos armées et vos
mages ne pourront rien pour l'arrêter...


Alors qu'il prononçait ces paroles, une sensation étrange
s'empara de Rath. Toute sa lassitude le quitta, son corps se redressa. Une
force renouvelée le traversa, aiguisant ses sens et son esprit, pour un instant
ineffable, tout comme s'il avait soudain retrouvé une noblesse ancienne et
perdue...


Et puis, tout à coup, cette puissance le déserta, le
laissant faible et découragé. Il se détourna en espérant que le jeune Han
n'avait pas remarqué ce brutal changement. Puis il s'enfonça dans la nuit.


 


Maura sursauta en entendant le sifflement de Rath. Elle
posa la main sur le bras de l'homme qui l'accompagnait.


—        Venez. C'est le compagnon dont je vous ai parlé.
J'espère qu'il aura eu plus de chance que moi dans se recherches.


L'homme aux cheveux poivre et sel hocha la tête en se
levant. C'était le voisin qui avait enseveli Exilda. Elle s'était heurtée à lui
dans l'obscurité alors qu'elle fouillait les environs à la recherche de Gristel
Maldwin. Instinctivement, elle avait eu confiance en lui et l’avait mis au
courant de la disparition de la vieille femme. Tous deux allaient reprendre
leur fouille lorsque le signal de Rath retentit dans la nuit.


 Cela faisait un moment déjà que le hors-la-loi avait disparu
à l'intérieur de la maison. Et Maura commençait à s'inquiéter. Un autre trille
résonna dans l'obscurité, plus proche.


—        Rath ?


Une ombre imposante se détacha de la nuit.


—        Je l'ai retrouvée, votre vieille chouette maligne,
chuchota-t-il. Elle s'était réfugiée au premier étage.


—        Messire Rath, voici quelqu'un qui pourrait nous aider...


Elle hésita soudain, cherchant ses mots. L'homme se présenta
de lui-même.


—        Boyd, damoiselle. Boyd Tanner. Mon échoppe se trouve
juste un peu plus bas. Si vous voulez y amener Gristel, vous êtes les bienvenus.
J'ai entendu les cris dans sa maison, tout à l'heure. Quand ils se sont calmés,
je m'en suis venu voir ce qui se passait...


—        Mille grâces pour votre secours, brave homme, le remercia-t-elle.


Rath grommela un vague merci, leur emboîtant le pas en direction
de la tannerie du sieur Boyd.


Absorbée par ses réflexions, Maura jetait autour d'elle des
regards inquiets. Le bourg, plongé dans l'obscurité, paraissait paisible. Mais
dès demain toutes les garnisons hans de la ville seraient sur les dents, même si
nul parmi les soldats ensorcelés n'avait vu son visage. Il lui faudrait quitter
Prum au plus vite. En espérant que, d'ici là, Gristel Maldwin lui aurait livré
quelque indice pour retrouver la carte d'Exilda...


—        Par ici, indiqua Boyd Tanner en ouvrant une porte à
l'arrière de son local commercial. A l'étage.


L'acre puanteur des peaux qui séchaient, des foulons, de la
fumée et du craspoix de baleine, la prit à la gorge.


—        L'odeur qui règne ici éloigne les maudits chiens
des Hans, expliqua le corroyeur en prenant une bougie sur le chandelier de l'entrée.


 Au premier, il se dirigea vers le mur en planches du fond
du couloir. Glissant l'index dans un nœud du bois, il actionna un dispositif
qui fit pivoter une partie de la paroi révélant une pièce dissimulée à la vue
de tous.


Maura fit signe à Rath de passer d'abord.


Entrant à leur suite, Boyd tira l'astucieux loquet qui
fermait la pièce de l'intérieur. Rath déposa Gristel Maldwin sur la paillasse
étendue sur le plancher. Tandis qu'il lui massait les épaules, Maura s'agenouilla
au chevet de la femme qui geignait doucement en reprenant lentement conscience.


—        Où suis-je ? coassa-t-elle en ouvrant brusquement
les yeux puis, se recroquevillant sur le galetas, elle leva les bras comme pour
parer un coup. Où sont-ils ? Qui êtes-vous ?


—        Chut ! Vous ne risquez rien ici, vous êtes en
sécurité répondit doucement Maura. Souffrez-vous encore ?


—        Oh oui...


Gristel sembla se calmer. Elle regarda Maura puis le visage
du tanneur qu'elle sembla reconnaître. Mais lorsqu'elle aperçut Rath Talward,
l'effroi, de nouveau, tordit les traits de son visage. Elle s'agrippa au bras
de Maura, enfonçant de toutes ses forces ses ongles dans sa chair tendre.


—        Aidez-moi, je vous en supplie ! Ce mage noir...
veut des renseignements sur Exilda... et moi, je ne sais rien. Il va revenir me
torturer !


Un violent frisson la fit trembler des pieds à la tête.


—        Là, là, calmez-vous. Nous ne laisserons personne
vous faire du mal, lui dit Maura sans chercher à dégager son bras de l'étreinte
désespérée de la malheureuse. Pourriez-vous m'apporter une tasse d'eau
bouillante demanda-t-elle au tanneur. Je vais lui préparer une décoction
apaisante.


Boyd Tanner fit diligence. En quelques minutes, il rapporta
une bouilloire fumante. Maura y jeta une pincée de racines de valériane,
destinées à calmer l'agitation. Gristel Maldwin huma le breuvage d’un air
soupçonneux, puis, après y avoir goûté du bout des lèvres, le but sans rechigner.
Maura rendit la tasse vide au tanneur et se tourna  vers la vieille dame.


—        Et maintenant, dame Maldwin, sans vouloir vous
bousculer, il faut que vous me disiez... quel genre de questions ils vous ont
posé ?


Aussitôt, Gristel Maldwin reprit son air affolé.


—        Je n'ai pas compris la moitié de ce qu'ils
voulaient. Je ne parle qu'un peu de comtung, tout juste de quoi me débrouiller.
Je crois qu'ils cherchent... une espèce de papier.


Debout derrière Maura, Rath murmura :


—        Une carte, par exemple ?


Gristel lui lança un regard méfiant.


—        N'ayez pas peur, la rassura Maura. Cet homme vous
a ramenée jusqu'ici sur ses épaules. Vous pouvez avoir confiance. Les soldats
ont-ils mentionné une carte ?


—        Peut-être bien, pour ce que j'en sais ! Ils
voulaient surtout savoir si Exilda avait eu des visiteurs...des magiciens, des
ensorceleurs ! Je leur ai répondu qu'elle ne voyait |amais personne, mais...


Malgré la valériane, Gristel recommençait à s'agiter. Maura
lui caressa le front pour tenter de la calmer. Mieux aurait valu la laisser se
reposer et reprendre ses esprits avant de l'interroger. Mais la situation
devenait pressante. La nuit s'avançait. Et le sortilège des Hans
s'affaiblissait...


—        Pardonnez-moi, dame Gristel, mais tâchez de vous
souvenir. Il faut m'aider. Tout cela est d'une importance capitale...


—        Je ne demande qu'à vous obliger, ma bonne dame.
Mais Exilda et moi, on n'était pas vraiment amies. Elle ne frayait avec
personne. Demandez donc à maître Tanner, si vous ne me croyez pas.


En hochant la tête, le tanneur marmonna :


 —       Pour sûr, Exilda ne se confiait pas aux commères
du voisinage...


—        Pourtant, reprit Maura à l'intention de Gristel,
vous l’avez veillée, le soir où elle est morte, pendant que maître Tanner
creusait sa tombe...


—        Ah ouiche ! Cela porte malheur de laisser un mort
s'en aller tout seul, ignore-t-on cela par chez vous ? Sinon, le fantôme
revient tourmenter les pauvres gens...


Le rituel du Passage, transformé en une vague superstition,
songea Maura avec peine.


—        Dites-moi, reprit-elle patiemment, durant cette
veillée mortuaire, avez-vous entendu sa voix ? Exilda vous a-t-elle parlé ?


—        Oh non ! Elle était morte et bien morte, c'est
tout.


Maura soupira, profondément déçue.


—        En tout cas, ses lèvres n'ont pas bougé, je peux
vous l'assurer, ajouta Gristel, comme pour apaiser la contrariété qu'elle
lisait sur le visage de la jeune femme.


A ces mots, Maura se pencha de nouveau vers elle, les yeux
brillants.


—        Vous voulez dire... Ses lèvres n'ont pas bougé,
mais avez-vous eu l'impression que vous l'entendiez ? Dans votre esprit ?


—        Ou-oui..., finit par lâcher Gristel, visiblement
embarrassée. Mais je ne suis pas folle, ma bonne dame ! N'allez pas croire ça !
Mais à un moment, oui, j'ai entendu la voix d'Exilda, comme je vous entends. Et
pourtant ses lèvres étaient immobiles... Mais elle était comme folle, elle ne
racontait que des sottises, des choses incompréhensibles...


—        Je vous en prie, dit Maura, en lui serrant la main
à lui faire mal. Cela pourrait être très important. Vous souvenez-vous de ce
qu'a dit la voix d'Exilda ?


—        Elle radotait, la pauvre ! Rien que des sornettes,
rien d'important pour vous, ma bonne dame...


Maura s'efforça de garder son calme.


 —       Répétez-le-moi, quand même. Ce qui vous semble des
sornettes pourrait avoir un sens pour moi.


Une incantation particulière, par exemple, qui révélerait
la cachette de la carte. Ou une indication en vieil ombrien ?


—        Bocaux.


Maura, qui s'attendait aux riches sonorités et à la cadence
du beau langage des ancêtres, ne comprit pas sur-le-champ.


—        Je vous demande pardon ? s'écria-t-elle, médusée.


—        Bocaux, répéta Gristel d'un ton désabusé, l'air de
dire que ça n'était pas faute de les avoir prévenus. Elle répétait ce mot :
bocaux. Bocaux de cornichons, oignons macérés, choux-fleurs en saumure,
condiments, conserves, confitures, est-ce que je sais, moi ? Elle énumérait
toute la sainte liste, encore et encore, j'ai bien cru que j'allais en devenir
folle ! A l'heure de trépasser, faire des blagues pareilles, cela n'a point de
dignité !


Difficile de prétendre le contraire, effectivement, songea
Maura. Dépitée, elle lâcha la main de Gristel.


Exilda avait tout de même cherché à faire passer un
message, depuis l'au-delà. Malheureusement, quelque chose avait dû être faussé.


A moins que...


—        Excusez-moi, dit-elle, se levant d'un bond. Je
dois vous laisser céans.


Elle se tourna vers le brave Tanner.


—        Mille grâces vous soient rendues pour votre aide,
messire. J'espère sincèrement qu'un jour je serai en mesure de vous montrer ma
gratitude !


Une expression étrange passa sur le visage anguleux du
tanneur. Un mélange de méfiance et d'émerveillement.


—        C'est vous, n'est-ce pas ? Vous êtes la visiteuse
qu'Exilda a attendue durant toutes ces années ?


Surprise, Maura leva sur lui un regard interloqué.


—        Que vous a-t-elle dit, messire ?


 —       Oh, bien peu de mots. De temps en temps, elle me
répétait : « Elle viendra, Boyd Tanner, vous verrez. » Et quand je lui demandais
qui, elle changeait de sujet. Je suis bien marri que vous soyez arrivée trop
tard, pour elle et pour vous...


—        Je reviendrai à Prum, qui sait ? Et vous me
parlerez d'Exilda, n'est-ce pas ?


Le tanneur hocha gravement la tête.


—        Ce refuge sera toujours là pour vous, damoiselle,
en cas de nécessité.


—        Merci, de tout mon cœur.


Maura désigna Gristel Maldwin qui s'était assoupie sui la
paillasse.


—        Peut-elle rester ici ?


—        Aussi longtemps qu'elle le souhaite, dit le tanneur
avec résignation. Où que vous portent vos pas, que le Très-Haut vous accompagne
et vous protège.


Maura répondit à la traditionnelle bénédiction avec un
sourire las.


—        Et qu'Il demeure avec vous...


 


—        Je n'ai rien compris à cette histoire, glissa Rath
à Maura, tandis qu'ils quittaient ensemble la cachette de Boyd Tanner. Où
courez-vous comme ça ?


—        Il faut que je retourne chez Exilda pour vérifier
quelque chose. C'est peut-être un espoir vain, mais c'est le seul que j'entrevois
pour le moment.


Au pied de l'escalier, elle se tourna vers lui dans la
pénombre que trouait à peine le maigre feu dans l'âtre.


—        Puis-je encore abuser de votre aide en vous priant
de rester à mes côtés ?


Rath haussa les épaules.


—        Il va de soi. A dire le vrai, Maura, je vous ai
suivie toute la journée pour être certain qu'il ne vous arriverait rien de
fâcheux.


 —       Ainsi, c'était vous ! s'écria Maura, écartelée
entre l'envie de protester et celle de lui sauter au cou. Vous auriez pu me
prévenir ! Moi qui me croyais poursuivie par les Echtrois...


A la faible lueur du foyer, les traits de Rath prirent une gravité
soudaine.


—        Vous ne vous trompiez pas. 


—        Comment cela ? 


Il hocha la tête. 


—        J'ai mené ma petite enquête en ville et surpris
les conversations de soldats hans. Toute la région est en alerte. Les soldats
ont pour mission de traquer sans merci tous les magiciens, guérisseurs et
enchanteurs des alentours. Le gouverneur a envoyé ses Echtrois pour prendre la
tête des recherches.


Maura frissonna.


—        Je ne veux pas songer à cela maintenant, dit-elle,
s’adressant autant à Rath qu'à elle-même. Si vous acceptiez de me prêter
main-forte quelques heures encore, je vous en serais grandement reconnaissante...


Un grognement qui pouvait passer pour un acquiescement lui
répondit. Ouvrant la porte dérobée de la mégisserie, ils se fondirent tous deux
dans la nuit. Dehors, tout semblait calme. Une légère brise printanière
ébouriffait le sommet des arbres. Alors qu'ils s'engageaient à pas de loup sous
les ramures obscures du domaine d'Exilda, une brindille craqua sous le pied de
Maura. Se baissant pour la ramasser, la jeune femme entonna l'incantation du
feu grégeois. Une faible lueur verte embrasa l'extrémité de la brindille,
faisant surgir de l'ombre un paysage fantomatique, quelques pouces autour
d'eux.


—        Et maintenant, s'enquit Rath, devant les ruines calcinées
de la chaumière d'Exilda, que cherchons-nous exactement ?


 Maura escalada avec difficulté l'amas des poutres noircies
du toit qui s'était effondré dans l'incendie, tenant son lumignon de lumière
verte à la hauteur de ses yeux.


—        Il y a une bêche plantée dans la terre du potager.
Pourriez-vous aller la chercher ?


—        Une bêche ? Avez-vous perdu la tête, gente
damoiselle ? Vous figurez-vous qu'un parchemin ait pu rester intact alors qu'il
ne reste plus de cette chaumière qu'une poignée de cendres ?


—        Messire, il me vient à l'esprit que vous ne vivez
plus sous un toit depuis si longtemps que vous en avez oublié certaines
coutumes, affirma Maura en écartant du bout du pied un morceau de charpente
réduit à l'état de charbon. Ainsi, savez-vous où les villageois ont l'habitude
d'entreposer leurs confitures, conserves et autres... bocaux ?


—        Le cellier, reprit Rath, songeur. Il se peut que
vous teniez là quelque chose, en effet. Je file prendre cette bêche. Nous
allons déblayer cette cendre et ces gravats en un tournemain !


Il leur fallut plus d'une heure d'âpre bataille pour
dégager quelque peu le plancher calciné de la chaumière. A tout moment, ils
lançaient des regards inquiets en direction de la demeure toute proche de Gristel
Maldwin, craignant de voir les Hans sortir tout à coup de leur sommeil
enchanté.


—        Céans ! s'écria enfin Maura, faisant voltiger
autour d'elle une épaisse couche de suie. A cet endroit, le plancher est à
peine roussi. Exilda a sans doute utilisé un sortilège de chasse-brûlure pour
protéger l'entrée du cellier...


Elle tendit à Rath la brindille scintillante de lumière
verte tandis qu'elle explorait le sol à tâtons.


—        Un magicien n'utilise le chasse-brûlure que
lorsqu'il entend protéger une possession de grande valeur.


Soudain, ses doigts se refermèrent sur la lourde poignée
scellée sur l'entrée du cellier. Tirant de toutes ses forces, Maura souleva la
planche intacte qui dissimulait l'entrée d’un raide escalier. Soudain, alors
qu'elle s'apprêtait à descendre les marches, un bruit étouffé leur parvint,
venant de la maison de Gristel Maldwin. Le cœur battant, ils se figèrent
aussitôt. De la lumière apparut derrière les volets à demi clos de la demeure,
puis des éclats de voix retentirent.


Sans même échanger un regard, tous deux se précipitèrebt
aussitôt dans le cellier. Rath referma la trappe derrière eux.


—        Grâces soient rendues au ciel de nous avoir offert
ce refuge à temps, chuchota Maura.


Dans l'obscurité du réduit, la baguette lumineuse éclairait
les traits rudes et maculés de suie de Rath. Les yeux réduits à deux fentes, il
cherchait quelque chose autour de lui et finit par dénicher une chandelle qu'il
alluma. A la lumière vacillante de la bougie, Maura examina les lieux. Rath
laissa échapper un léger sifflement.


—        Eh bien, si nous devons soutenir un siège ici,
nous ne mourrons pas de faim... ni de soif, dit-il, en désignant du bout de sa
botte les jarres qui s'alignaient le long du mur.


—        Exilda était une maîtresse de maison industrieuse,
renchérit Maura en balayant d'un regard admiratif les étagères disposées sur
trois côtés du caveau.


Le long de chaque étagère, soigneusement alignés, des bataillons
de bocaux, de pots, de cruches et de jarres en tout genre témoignaient des
talents de ménagère d'Exilda.


Lequel d'entre eux contenait la précieuse carte ? Maura se
sentit envahie par le découragement à la vue de ces centaines de cachettes
possibles.


—        La carte est peut-être sous l'un de ces pots... ou
à l'intérieur, dit-elle, essayant de chasser une note plaintive de sa voix.
Mettons-nous donc au travail...


—        Soit, dit Rath, posant la chandelle dans un trou
astucieusement creusé dans le haut du mur nu. Pouvons-nous goûter à ces
merveilles tout en cherchant ? Je n'ai pas eu le temps de manger un morceau de
toute la journée.


—        Je ne pense pas qu'Exilda y verra un inconvénient


Maura déboucha une cruche ventrue, y plongea un doigt
circonspect, puis en but quelques gorgées avant de la tendre à Rath.


—        Cidre de cerises. Une merveille !


Patiemment, travaillant dos à dos, ils ouvrirent bouchons et
couvercles, sceaux et cabochons, goûtant confiture et marmelade, petits légumes
marinés, cidre, bière et vin...


Mais nulle part, ils ne trouvèrent le moindre parchemin.


Tandis que son enthousiasme faiblissait, Maura sentait ses
paupières s'alourdir et la fatigue s'emparer de ses membres.


—        Cessons là pour l'instant ! dit enfin Rath. Le
soleil doit déjà être haut à cette heure et les rues de Prum doivent fourmiller
de hordes de Hans. Puisqu'il nous est impossible de nous risquer hors d'ici
avant la tombée de la nuit, autant faire une pause dans nos recherches et les
reprendre plus tard.


Sans attendre la réponse de Maura, il retira sa cape qu'il
étendit sur le sol de terre battue. Il s'assit dessus, appuyé contre le mur,
invitant Maura à le rejoindre. Ce qu'elle fit volontiers. Elle inclina la tête
sur l'épaule de son compagnon.


—        J'étais tellement certaine de retrouver la carte
ici...


—        Nous n'avons pas encore ouvert tous les bocaux,
dit-il, rassurant.


Tendant le bras derrière lui, il attrapa un pot de faïence.


—        Hmm, des œufs en gelée... Quel délice ! Ce sont
les premiers que je trouve.


—        Savourez-les donc, ils sont la juste récompense de
notre labeur acharné, dit Maura en fermant les yeux, savourant le réconfort de
son épaule. Et merci encore de votre aide, messire, même si vous préféreriez
vous trouver ailleurs...


Elle le sentit hausser l'épaule sous sa tête.


—        Vous m'avez épaté en songeant au cellier à la
seule écoute des propos incohérents de cette Gristel Maldwin...


Maura, somnolant à moitié, hocha la tête sans conviction, chaque
nouveau couvercle soulevé avait amenuisé ses espoirs. A présent, la lassitude
et l’abattement prenaient le dessus. Il fallait être folle, sans doute, pour
espérer trouver le chemin menant au Haut-Roi ici, au milieu des condiments au
vinaigre et des confitures d'airelles.


A la vérité, elle devait être folle, en effet. Car elle préférait
au fond d'elle-même se trouver dans ce cellier en compagnie d'un hors-la-loi à
demi repenti qu'à s'imaginer dans quelque mirifique château au bras d'un roi de
légende...


Le fumet des œufs en gelée lui chatouillait les narines et
elle entendait Rath les gober un à un, avec gourmandise.


—        Par les sabots du démon ! Enfer et damnation ! s'écria-t-il
soudain, jurant d'abondance entre deux cris de douleur.


Le pot de faïence s'écrasa par terre, répandant sur le sol
sa gelée visqueuse dans une débandade d'herbes aromatiques.


—        Qu'est-ce qu'il y a ? sursauta Maura en soulevant péniblement
une paupière. Vous vous êtes fait mal ?


—        J'ai manqué me casser les dents sur cette vilenie
! gémit-il en jetant sur le sol l'un des œufs en conserve.


Au lieu de s'écraser en bouillie comme les autres, l'œuf rebondit
sur le sol de terre battue... et s'ouvrit en deux moitiés parfaitement égales.


 —       Ce n'est pas un œuf, constata Maura, en en
ramassant une et en passant les doigts sur sa surface lisse et dure. C'est de
l'ivoire !


Elle tourna le côté plat vers elle et s'abîma dans la
contemplation des fines marques noires qui en ornaient la surface.


—        Rath, regardez !


Elle lui tendit le demi-globe qu'elle tenait en main. Il
cessa de maugréer en regardant de plus près l'objet qui reposait au creux de sa
main.


—        Par tous les diables... Je veux bien être pendu !
Cette carte existe donc bel et bien !


Finement gravé dans l'ivoire, le dessin ciselé à l'intérieur
de l'œuf ne laissait aucun doute sur sa signification.


Maura se laissa retomber sur leur couche improvisée, le
cœur si débordant d'émotions qu'elle n'osait ouvrir la bouche, de crainte de
s'effondrer en larmes, comme un enfant à la fois épuisé de fatigue et surexcité.


Ils avaient découvert la carte secrète d'Exilda. Sa quête
allait pouvoir continuer. Mais surtout, cet œuf ciselé et ses précieuses indications
apportaient la preuve que Langbard ne s'était pas trompé. Désormais, elle
n'avait plus le droit de douter de l'ancienne prophétie qui dictait ses pas.


Elle ferma les yeux, épuisée. Et Rath, songea-t-elle, avant
de sombrer dans l'inconscience. Serait-il convaincu lui aussi ?
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—        Je vous accompagne, décréta Rath. Ma décision est prise
et elle est irrévocable.


Il en avait débattu intérieurement pendant des heures, profitant
du sommeil de Maura. Dès que les premiers signes du réveil agitèrent les
paupières de la jeune femme, il n'avait pu attendre un instant de plus. Une
fois son intension annoncée, il ne serait plus question de faire marche arrière,
songea-t-il avec un certain soulagement.


—        Hmm ?


Un voluptueux bâillement étira la jolie bouche de Maura.
Elle se frotta les yeux de ses poings noircis par la suie, laissant des traces
sur sa joue encore imprimée des plis de la cape sur laquelle elle avait dormi.


—        M'accompagner où ? De quoi parlez-vous, Rath ?


—        Ici, dit-il en brandissant une moitié d'œuf en
ivoire.


Il avait contemplé si longtemps la carte miniature gravée à
l'intérieur que les yeux lui brûlaient.


—        La forêt d'Eternité, précisa-t-il. D'après ce
dessin, c'est là que se situe la Clairière Secrète. La première moitié de l'œuf montre une carte de l'Ombrie ; la seconde, un plan de la forêt.


—        La forêt d'Eternité ? dit Maura en s'étirant
longuement avant de s'intéresser à la fine gravure. Comment le savez-vous ?


—        Vous voyez ce croissant, au milieu ? lui montra
Rath Ce sont les Monts de la Lune de Sang.


Le bout de son index recouvrait presque entièrement la
carte. Il se demanda par quel prodige une main humaine avait pu ciseler un
dessin aussi fin. A moins qu'il n'ait été reproduit par quelque procédé magique
? Il fallait s'attendre à tout lorsque l'on voyageait en compagnie d'une
enchanteresse, se dit-il en réprimant un sourire indulgent.


—        Les Monts de la Lune de Sang, répéta Maura, bâillant de plus belle. Oui, sans doute...


—        Ces deux points à la corne supérieure du croissant
sont, j'imagine, les Lacs du Nord. Et cette petite marque au sud du Lac de la Grande Forêt, ce ne peut être qu'Eternité. J'ai grandi non loin de là. Personne ne se
risquait jamais à pénétrer dans la forêt d'Eternité. Toutes sortes de légendes
avaient cours à son sujet, destinées à faire fuir les plus téméraires...


—        Quelles légendes ?


Rath haussa les épaules.


—        Des histoires à dormir debout que les anciens racontaient
aux jeunes pour les empêcher d'aller batifoler dans les bois...


—        Essayez donc de vous en souvenir, insista Maura,
en saisissant un cruchon à col étroit sur l'étagère la plus proche d'elle. Il
me plairait de les entendre.


—        Certes... Voyons, Ganny et les anciens
prétendaient que le temps s'était arrêté dans la forêt. Ils racontaient qu'un
jeune homme du village s'était aventuré trop loin dans les bois. Tout le monde
l'avait donné pour mort, jusqu'au jour où il a reparu, vingt ans plus tard,
sans avoir vieilli d'une ride. Lui-même était persuadé de n'avoir été absent
qu'une heure.


—        Bonté divine, murmura Maura, qui but une longue
gorgée buvant au goulot du cruchon. Ce serait là l'explication du sommeil du
Roi...


—        Si la légende dit vrai.


 Elle se tourna vers lui et le regarda gravement.


—        Après tout ce que nous avons vu, doutez-vous encore
?


—        Je doute de tout.


Il jeta l'œuf ciselé en l'air et la rattrapa au vol.


—        Telle est ma nature, confessa-t-il.


—        Alors pourquoi voulez-vous m'accompagner ?


Il avait retourné la question pendant des heures, mais devait
bien s'avouer qu'il n'en savait rien. C'était ainsi, voilà tout.


—        Parce que... j'ai le goût de l'aventure... et que
tout ce qui peut contribuer à plonger les Hans dans l'embarras me parait...
digne d'intérêt.


Maura leva sur lui un œil noir.


—        Messire, n'êtes-vous pas plutôt en train de penser
que je n'y arriverai pas sans vous ?


—        Oh, cela non ! se défendit-il.


Plaçant les deux moitiés de l'œuf d'ivoire dans le giron de
Maura, il posa la main sur son bras.


—        Mes dessins ne sont pas très clairs, je vous le
concède.


Mais une femme capable de réduire à sa merci trois soldats
hans et un redoutable mage noir, n'a que faire d'un hors-la-loi tel que moi
pour la chaperonner dans ses pérégrinations.


De sa main libre, Maura tapota sa besace.


—        Je n'ai guère de mérite, pourtant. Seul le
Très-Haut sait ce qu'il adviendra de moi lorsque j'aurai épuisé les sortilèges
de ma précieuse besace. J'ai utilisé toute ma soie d'araignée la nuit dernière...
Heureusement, le jardin d'Exilda contenait à profusion chardon béni et herbe
aux songes.


—        Alors il vous faut en priorité reconstituer votre
provision, fit-il remarquer en désignant le plafond de la cave. Tenez, voici
une belle toile d'araignée pour commencer.


Maura prit dans le creux de sa main la moitié de l'œuf où
apparaissait la carte du royaume d'Ombrie.


 —       Cet endroit, la forêt d'Eternité, est-ce très loin
? Quel serait le chemin le plus rapide pour y parvenir ?


—        Si nous étions deux faucons pélerins, nous
franchirions d'un battement d'ailes les Monts de la Lune de Sang, en direction du nord. Pourriez-vous nous faire voler d'un coup de baguette
magique ?


Maura pouffa de rire.


—        Dommage que nous ayons dû faire tout ce chemin
jusqu'à Prum, reprit Rath. Si nous avions dirigé nos pas vers l'Ouest, en quittant
Windleford, nous y serions déjà.


Du bout de l'index, il indiqua le chemin qu'ils avaient
parcouru de Windleford à Prum.


—        La forêt d'Eternité se trouve à l'opposé, tout à
fait au nord, murmura Maura, songeuse.


Rath hocha lentement la tête.


—        Ainsi, il nous faut revenir sur nos pas et
parcourir ensuite un chemin encore aussi long vers le nord-ouest...


Elle avait dit nous, et non je. Cette constatation amusa
Rath un instant. Il ne perçut qu'ensuite le sens de ses paroles.


—        Il nous est malheureusement impossible de rentrer
par le même chemin, Maura. Tous les Hans du Long-Val sont sur le pied de
guerre. Sans oublier Vang Fer de Lance et ses joyeux drilles, que je préférerais
éviter de revoir !


Maura frémit.


—        Moi de même. Mais quel choix avons-nous ? Vous ne
voudriez tout de même pas que...


—        Que nous traversions le Westborne ? acheva Rath.
Si, justement. C'est la meilleure solution et le chemin le plus direct vers le
nord. D'autre part, les routes y sont excellentes...


—        Mais les Hans y seront dix fois plus nombreux
encore que dans le Long-Val !


—        Certes oui, mais s'attendront-ils à nous voir
passer sous leur nez ?


—        Qui les en blâmerait ? C'est de la folie !


 Rath acquiesça. Des années auparavant, il s'était juré de
ne jamais remettre un pied à l'ouest des Monts de la Lune de Sang. Mais c'était là le plus court chemin de Prum jusqu'à la forêt d'Eternité.


—        Je ne les laisserai pas vous faire du mal,
déclara-t-il, solennel.


Il savait au fond de lui que c'était là faire preuve d'une
belle présomption. Mais, élevée au fin fond de sa province, ne connaissant pas
trois mots de comtung, ignorante des us et coutumes du Westborne, la naïve
jeune fille avait avantage à s'appuyer sur une épaule telle que la sienne,
songea-t-il. Etait-ce là ce qui le poussait à vouloir l'accompagner au cœur de
l'Ombrie, là où l'emprise des Hans était la plus féroce ?


Ou quelque autre raison qu'il n'avait guère envie d’éclaircir
pour l'instant ?


 


—        Je n'arrive pas à croire que vous ayez pu me
convaincre, déclara Maura, deux jours plus tard, tandis qu'ils chevauchaient
sur les contreforts des Monts de la Lune de Sang.


—        De quoi donc, gente damoiselle ? s'enquit Rath
d'un ton suave, en lui lançant un regard par-dessus son épaule. De suivre cette
route ou de me laisser venir avec vous ?


—        Les deux, répondit-elle en pouffant, montrant
ainsi qu'elle n'était qu'à moitié sérieuse.


En vérité, elle tremblait à l'idée de traverser le
Westborne. Mais il ne semblait guère exister de chemin sûr ou facile pour se rendre
là où elle devait aller. Au moins, pour le moment, ils connaissaient un peu de
répit, dans les friches arides et désertiques des Terres Gâtées.


Quant à Rath, elle était ravie qu'il ait insisté pour faire
route ensemble. Même si le trouble de sa présence planait comme une sourde
menace sur ses désirs de jeune femme...


—        Serait-il prudent de s'arrêter ici ? demanda-t-elle.
Mon pauvre dos demande grâce.


Deux jours auparavant, au crépuscule, ils s'étaient
faufilés hors du cellier d'Exilda. Provisions et monture les attendaient patiemment
à l'auberge où ils avaient passé leur première nuit à Prum. Par deux fois, ils
avaient frôlé des patrouilles hans mais Rath, connaissant comme sa poche le
dédale des ruelles tortueuses de Prum, avait réussi à les éviter. Franchissant
l'octroi aux premières lueurs de l'aube, ils s'étaient mêlés aux marchands qui
s'en revenaient du marché, au nez et à la barbe des soldats, pressés de voir
s'en aller cette foule dépenaillée qui quittait la ville. A marche forcée, ils
avaient mis le plus de distance possible entre eux et la cité de Prum, Rath
guidant le cheval sur lequel Maura s'assoupissait.


Quand le soleil atteignit son zénith, ils se cachèrent et
dormirent jusqu'au coucher du soleil. Ensuite, ils avaient repris leur périple
vers les hautes terres. Depuis deux jours et deux nuits, ils avaient chevauché
sans trêve ni répit, ne s'accordant que de brèves pauses pour boire et manger.


—        Marchons encore, dit Rath, rectifiant sa position
sur la selle — il avait probablement aussi mal au dos qu'elle. Je connais un
endroit, un peu plus loin, où nous pourrons faire halte pour la nuit. Les plantes
y poussent à foison. Vous serez peut-être contente de vous y réapprovisionner.


Plus sa provision de sortilèges s'amenuisait, plus Maura se
sentait vulnérable. Elle hocha la tête.


—        Y trouverons-nous de l'eau, par chance ? Je suis
encore couverte de suie, après avoir fouillé ces ruines.


—        Et moi donc ! Il y a quelques semaines, un peu de
noir sur ma figure ne m'aurait guère dérangé. Gente dame, votre souci de la propreté
est en train de m'amollir !


—        Je vous rassure tout de suite, messire Rath, il
vous reste encore bien du chemin à parcourir avant de vous transformer en
donzelle.


 Maura lui envoya une tape sur la tête comme pour en extirper
la suie. Il se baissa à temps pour éviter le coup.


—        Cela vaudra mieux, reprit-il, si nous voulons
traverser le Westborne sans encombre. Et, pour répondre à votre question, ce
n'est pas l'eau qui manque là où nous allons. Il y a même une source d'eau
chaude.


—        Une source d'eau chaude ? Qu'est-ce donc ?


—        Vous ne connaissez pas cela non plus ? Diantre !
je vous en réserve la surprise.


—        Messire ! Je vous en prie !


—        N'insistez point ! Je ne prononcerai pas un mot de
plus d'ici que nous soyons arrivés.


Il tint parole. Mais, en découvrant l'endroit où il
l'emmenait, Maura ne regretta pas d'avoir attendu. Niché au creux des collines,
ombragé d'arbres aux essences variées, un étrange lac, à la surface ourlée
d'une brume de chaleur, était tapi comme dans un écrin.


—        Je ne sais par quoi commencer, s'étonna Maura,
humant la vapeur parfumée qui montait de la source où elle plongeait la main.
Cette eau est miraculeusement douce ! Devrais-je récolter mes plantes, faire ma
lessive ou me baigner d'abord ?


—        Moi, je sais ce que je veux faire en premier,
affirma Rath, dessellant le cheval pour le laisser brouter en paix au bout de
sa longe. Mais nous ferions sans doute mieux de nous occuper des plantes tant
qu'il fait jour.


—        Le devoir avant le plaisir ? se moqua gentiment
Maura. Ce n'est point là le code de conduite du parfait hors-la-loi !


—        La nécessité avant le plaisir, répondit-il
doctement. Peut-être nos vies dépendront-elles de ces plantes qui vous sont nécessaires.
Et puis... l'obscurité me paraît plus indiquée pour nous baigner que la lumière
du jour.


Son visage s'était fermé, imperceptiblement.


—        Ah bon ? Et pourquoi donc ? le taquina Maura.


 —       Je préfère ne pas me laisser tenter par ce que je
ne peux avoir, déclara-t-il sombrement.


La trouvait-il donc attirante en dépit de sa crasse et de
ses habits fanés ? songea Maura. De délicieux frissons parcoururent sa peau.
Soudain, la pensée de ce qui les avait réunis en ce lieu enchanteur lui revint
à la mémoire. Elle se rembrunit aussitôt.





—        Je vous demande pardon, messire Rath. Mais vous
savez pourquoi je ne puis être à vous...


—        Oui, oui, répondit-il avec un effort visible.
Mettons nous donc au travail. Quelles plantes cherchez-vous ?


—        De l'alysse avant tout, répondit-elle en lui
désignant les corolles d'argent qui poussaient par dizaines au pied des arbres.
Et aussi de ces belles fougères, les cheveux de Vénus, qui poussent toujours
près des sources.


—        Des cheveux de Vénus ? Quel sortilège peut bien
cacher un si joli nom ?


Maura s'était penchée vers un pied de valériane.


—        Vous souvenez-vous du jour où je vous ai rendu
invisible dans la forêt de Betchwood ?


—        Ce n'est pas le genre d'événements que l'on oublie
aisément. Dois-je ce tour de force à la chevelure de Vénus ?


—        Pas tout à fait. Mais les cheveux de Vénus ont
fait croire aux Hans que vous couriez toujours devant eux alors que vous aviez
déjà disparu. Sans quoi, ils auraient pu fouiller les taillis et vous découvrir
malgré tout.


Ils continuèrent leur cueillette en silence, puis Rath
apporta à Maura une brassée de ces grandes fougères qu'elle lui avait décrite...


—        Dites-moi, gente dame, cela ne vous trouble-t-il
donc pas de savoir qu'une modeste plante comme celle-ci puisse produire un si
grand effet ?


—        Que voulez-vous dire ?


—        De voir des gens disparaître, tomber endormis,
liés par d'invisibles entraves, grâce à une seule petite pincée de poudre
magique ? Ce pouvoir ne vous effraye-t-il point ?


—        Langbard m'a enseigné que la puissance du Très-Haut
se trouve jusque dans la plus humble des plantes. Il n'est pas de crainte à
avoir devant l'Unique. Même si l’on ignore sous quelle forme surprenante sa
volonté se manifeste parfois.


Rath ne répondit rien. Posant sa brassée de fougères aux
pieds de Maura, il se contenta de lever un sourcil intrigué, puis de tourner
les talons en direction de la source chaude. Le soir était tombé, maintenant.
Abandonnant là ses plantes, Maura retira ses brodequins et ses socques rêches,
foulant l'herbe drue qui la séparait du lac. S'asseyant sur un roc, elle
plongea avec délice ses pieds douloureux dans l'eau chaude et bouillonnante.


—        Quelle merveille ! Toutes les maisons d'Ombrie
devraient disposer de leur propre source chaude.


Derrière elle, Rath défit son baudrier et ses chausses de
cuir. L'écouter se dévêtir suffit à attiser sa nervosité. Rath avait eu raison
d'insister pour attendre sagement l'obscurité avant de se baigner.


Il lui lança d'un ton railleur :


—        Est-ce un décret royal, Votre Majesté ? Un bain
d'eau chaude dans chaque foyer du royaume ? Voilà qui fera de vous une souveraine
des plus populaires.


Les doigts gourds, Maura se dépouilla de sa longue tunique.


—        Vous n'êtes pas obligé de croire en moi, mais ce
n'est pas une raison pour vous moquer de ce que j'ai entrepris.


Ses joues la brûlèrent sous leur couche de suie. Elle ? Une
reine ? Rath avait sans doute bien raison de se moquer d'elle. Un faible
bruissement d'herbe l'avertit qu'il s'approchait. Soudain, il fut là, devant
elle, à genoux, et il lui prit la main.


 


—        Je vous demande pardon, Maura. Je tourne tout en
dérision, y compris moi-même. Mais je vous donne ma parole que mon intention n’a
jamais été de vous ridiculiser.


Il avait ôté sa chemise. Les étoiles qui brillaient dans le
ciel pur donnaient assez de lumière pour laisser admirer son torse d'athlète.
Il se dégageait de lui une virilité rayonnante... terriblement attirante. Comme
il serait simple, et plaisant, songea-t-elle, éperdue, de succomber à la
tentation.


—        Le Haut-Roi est bien réel, messire,
souffla-t-elle. Je vous le prouverai.


—        Peut-être, dit Rath en pressant sa main entre les
siennes. Mais si tel n'était pas le cas, accepteriez-vous... ?


Elle attendit qu'il finisse sa phrase, le cœur battant, ne
sachant à l'avance ce qu'elle lui répondrait.


Elle brûlait du désir de se retrouver entre ses bras. Elle
rêvait qu'il lui enseigne la magie qui existe entre un homme et une femme, le
sortilège des mots tendres que se murmuraient les amants et l'enchantement sans
fin de leurs baisers et de leurs caresses.


Mais saurait-elle lui résister s'il tentait d'exploiter sa
faiblesse ? Aurait-elle la détermination de poursuivre sa quête s'il lui
laissait entrevoir un autre chemin ?


—        Est-ce que... j'accepterais... ? le
relança-t-elle, d'une voix mal assurée.


Elle percevait la tension de son visage à quelques
centimètres du sien. Elle sentait le combat que menait Rath entre ses sentiments
et sa volonté. Elle eut l'image d'un homme écartelé entre deux forces
contraires.


—        Rien ! dit-il dans un souffle, tandis qu'il
libérait sa main. Oubliez cette question stupide.


D'un mouvement souple, il se releva et disparut dans
l'ombre. L'instant d'après, Maura l'entendit plonger. Sa respiration, qu'elle
avait retenue jusque-là, se relâcha doucement. Brusquement, elle se sentit
aussi découragée qu'épuisée.


 Pendant quelques minutes, le clapotis de Rath, s'éloignant
de la rive, se mêla à l'appel obsédant d’un oiseau de nuit, quelque part dans
la futaie et au murmure de l'eau qui bouillonnait doucement, léchant les pieds
endoloris de Maura.


Pour rompre l'oppressant silence qui s'était abattu, elle s'agenouilla
au bord de l'eau et lava sa tunique, à grand renfort de bruyantes éclaboussures,
comme pour décharger la tension qui l'habitait. Lorsqu'elle eut achevé de
marteler et tordre en tous sens le malheureux vêtement, elle le suspendit à une
branche pour le faire sécher.


Puis elle ôta sa longue chemise de futaine et la tunique de
toile fine qu'elle portait à même la peau. Le froissement de l'étoffe le long de
son corps nu suffit à lui faire monter le rouge aux joues, en dépit de
l'obscurité totale qui la protégeait.


Les mots de Rath —je préfère ne pas me laisser tenter par
ce que je ne peux avoir — résonnaient à ses oreilles. Elle se laissa glisser
dans l'onde cristalline et rassurante aussi douce que de la soie sur sa peau.
Peu à peu la chaleur de l'eau et le calme de la nuit la détendirent. Ses
muscles se dénouèrent, sa nervosité s'apaisa.


Détachant le ruban qui nouait ses cheveux, elle défit sa
lourde tresse et plongea la tête en arrière dans l'eau. La somptueuse beauté du
ciel lui coupa le souffle, comme si elle la découvrait pour la première fois.


— Comme les étoiles brillent ce soir, murmura-t-elle pour
elle-même. Comme l'œil du Coursier Ailé scintille ! On le dirait prêt à
s'élancer avec fougue vers la terrible Ourse Noire.


Sous les pas du Coursier Ailé, nimbé de son ondoyante crinière
de petites étoiles, s'ouvrait un vide immense, tel une bouche d'ombre, grande
ouverte sur un immense cri, prête à dévorer la moindre étincelle de lumière
dans le ciel.


 —       Je connais moi aussi le nom des étoiles et des Cconstellations,
dit Rath, dont la voix s'éleva soudain non loin d'elle, dans l'eau du bassin.
Je sais leur déplacement dans les cieux avec les saisons et les années. Mais à
vous entendre on dirait qu'elles racontent toutes des histoires.


—        C'est la vérité.


Tandis que son regard errait parmi les astres, elle se
remémora les histoires célestes que lui narrait Langbard autrefois. Une douce
amertume emplit son cœur à se sentir soudain si proche de lui.


—        Le Coursier porte le Seigneur Velorken, qui brand
haut l'Epée.


Elle pointa l'index vers la ligne étincelante qui indiquait
le nord.


—        Et je suppose, ajouta Rath, que le Grand Chien court
à sa suite, tandis que le Faucon plane au-dessus de lui, prêt à fondre et à frapper.


—        Exactement.


—        Qui est donc ce Seigneur Velorken ? s'enquit Rath
d'un ton radouci et détendu.


Une vague de tendresse gagna Maura. Cette attirane trouble
existerait toujours entre eux, songea-t-elle, couvant comme un feu sous la
cendre que la moindre brise attise et transforme en flammes dévorantes. Mais ne
peut-on apprivoiser le feu et ne pas s'y brûler ?


—        Au commencement du monde — Maura savoura ces mots
par lesquels tant de vieux récits débutaient — quand les Enfants du Nord et les
Enfants du Sud formaient une seule famille, la terrible Ourse Noire creusa une
immense galerie sous la terre et fit surgir ces montagnes. Dans sa rage, elle
fit vaciller l'univers sur ses bases en vomissai le feu et la mort. Ainsi, la Bête empoisonna les métaux et les gemmes, par sa funeste sorcellerie.


» Velorken était le seigneur de la Grande Famille. Il rendit sur la Montagne des Neiges Eternelles et implora le Très-Haut afin
qu'il détruise la Bête et délivre le monde de sa malfaisance.


»  Quand il se réveilla le matin suivant, Velorken
trouva un cheval magique, d'une taille formidable, qui courait plus vite que le
vent et bondissait si haut qu'il semblait avoir des ailes.


» Près du coursier magique, Velorken découvrit une épée si lourde, si longue et effilée qu'elle
était capable de fendre n'importe quelle pierre d'un seul coup ; un faucon au
regard si acéré qu'il voyait des rives du Westborne jusqu'aux Isles du Vestan ;
et un chien de chasse au flair si  aigu qu'il suivait un poisson à la trace
dans un torrent bondissant.


—        Heureusement pour nous, les molosses hans ne sont point
 doués d'un flair aussi infaillible ! s'amusa Rath.


S'approchant du rivage, Maura s'empara de sa cape et se
servit pour en sécher sa longue chevelure.


—        Armé de ses présents magiques, Velorken délogea l'Ourse
Noire de son antre sous les montagnes, et la pourchassa de Tarsh jusqu'aux
Terres Gâtées, d'un bout du loyaume à l'autre. Comme vous pouvez l'imaginer ils
provoquèrent maints ravages sur leur passage. A la fin, le Seigneur Velorken
supplia le Très-Haut d'avoir pitié de son peuple. Il déclara qu'il voulait bien
harceler la Bête aussi longtemps et aussi loin qu'il le faudrait, si seulement
il disposait d'un terrain de chasse où leur lutte ne risquerait pas de nuire à la Terre et ses habitants.


—        Et alors, l'Unique leur a donné un coin du ciel nocturne
pour mener leur chasse éternelle ? dit Rath, d’un ton amusé et dubitatif.


—        Est-ce si difficile à accepter ?


Elle marqua une courte pause, reprit :


—        Une pincée de plumes et quelques mots m'ont suffi
pour vous rendre invisible — même à vos propres yeux, messire Rath. L'univers
regorge de merveilles. Mais la plupart d'entre nous les tiennent pour acquises
à force de les voir tous les jours, sans plus y prêter d'attention. Langard ma
enseigné à ouvrir les yeux sur le monde.


—        En vous racontant de vieilles légendes ?


Maura réfléchit un instant. Un détail lui revint, à propos
de l'histoire du seigneur Velorken, qui pourrait intéresser un homme tel que Rath.


—        Pas seulement, messire. Langbard disait aussi que
les légendes n'étaient peut-être que cela : des histoires — purement
imaginaires.


—        Aha !


—        Ne vous réjouissez pas trop vite, Rath Talward.
Langbard disait cela afin de mieux confondre les sceptiques tels que vous. Car,
voyez-vous, même le récit le plus imaginaire contient une parcelle de vérité...


—        Voilà bien ce que j'appelle parler par énigmes.


—        Fi donc ! Réfléchissez un instant. Velorken
demande au Très-Haut de faire quelque chose pour lui. Et le Ciel lui envoie ce
dont il a besoin pour atteindre son but par lui-même.


Tout en parlant, Maura se mit à songer à sa propre
situation. L'Unique lui avait-Il donné ce dont elle avait besoin pour accomplir
sa mission ?


Et Rath Talward faisait-il partie de ces alliés que le
Très-Haut lui avait envoyés ? Ses doutes étaient-ils la pierre de touche sur laquelle
elle devait aiguiser sa propre foi ?


Les désirs qui la troublaient servaient-ils à éprouver sa
fidélité et sa loyauté ?


—        Et lorsque Velorken proposa de se sacrifier pour
son peuple, continua-t-elle en s'adressant à Rath, le Très-Haut rendit son sacrifice
possible...


Ayant prononcé ces paroles, Maura plongea dans un silence
grave et méditatif. L'Unique exigerait-Il un tel sacrifice de sa part afin de
lui permettre de libérer des Hans le royaume d'Ombrie ?


Et si tel était le cas, trouverait-elle le courage de dire
oui ?
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Le lendemain à l'aube, alors qu'ils se préparaient à reprendre
la route, Rath sentit combien Maura répugnait à s'éloigner de ce lieu si enchanteur.


Depuis leur départ de Windleford, leur voyage avait été
parsemé d'épreuves. Ils avaient vécu ensemble une vie à laquelle lui-même était
habitué. Mais elle ? Elle avait grandi à l'abri des soucis, dans une douce
chaumière, entourée de l'affection de Langbard. Et ce qui les attendait dans la
région du Westmore était sans doute bien pire que ce qu'ils avaient déjà
traversé.


—        Restons un jour de plus, lui proposa-t-il. Nous repartirons
d'autant mieux préparés. Et vous pourrez compléter votre provision de plantes.


Lui aussi, à vrai dire, aurait apprécié de savourer
davantage la sérénité de ce lieu secret. Maura laissa errer son regard sur le
nid de verdure où bruissait l'eau claire.


—        Vous souvenez-vous de ce que vous m'avez dit hier
soir ? Qu'il valait mieux ne pas se laisser tenter par ce qui était hors de
votre portée ?


—        Oui, et alors ?


Il sentit ses joues le picoter. Etait-il en train de rougir
pour la première fois en vingt-huit ans d'existence ?


—        Je ne veux point me laisser aller aux délices de ces
lieux...


L'air mélancolique de la jeune fille serra le cœur de Rath.


—        Sinon, je risque de ne jamais plus trouver le courage
de repartir, acheva-t-elle.


Un instant, en écoutant la détermination qui perçait dans
la voix de Maura, Rath songea à ce seigneur de légende dont elle lui avait
narré les exploits la veille. Cette fière Ombrienne avait sans doute hérité de
sa bravoure. Elle n'était pourtant qu'une toute jeune femme, ne possédant ni
épée capable de fendre la pierre, ni coursier plus rapide que le vent, ni
faucon au regard perçant pour traquer l'ennemi. Mais un modeste trésor de
feuilles et de fleurs séchées, de racines, de plumes et d'onguents...


A moins que... Jouait-il, lui, Rath, le rôle
qu'avait tenu le chien, le faucon et l'épée aux côtés du seigneur Velorken ?
L'idée d'être utilisé par une puissance invisible, en laquelle il se refusait à
croire, fit passer un désagréable frisson dans son dos.


—        D'autant, reprenait Maura, que nous devons atteindre
la forêt d'Eternité avant le solstice d'été. La route ne vous est point
inconnue, n'est-ce pas ? A votre avis, pouvons nous nous attarder ici un jour
de plus et atteindre le Nord en temps voulu ?


Rath fit un rapide calcul. Il aurait voulu lui mentir et
répondre qu'ils disposaient de tout leur temps. La pousser à goûter ce répit
dont elle avait autant envie que lui. Et si elle devait en oublier l'objet de
sa quête insensée, y verrait-il le moindre inconvénient ?


—        Non, répondit-il, les dents serrées. Nous ferions
mieux de nous hâter.


Si elle avait le courage d'entreprendre ce périple, ce
n'était pas à lui d'ébranler sa confiance. Au contraire, il irait jusqu'au bout
à ses côtés. Mais il la consolerait de sa déception... lorsqu'elle constaterait
l'inanité de cette prophétie. Peut-être la fiancée du roi fantôme lui reviendrait-elle
alors ? Il enfourcha la jument et aida Maura à monter en croupe. Puis, sans un
regard en arrière, il poussa la monture au petit trot.


Longtemps, ils chevauchèrent à travers les hautes terres, silencieux,
perdus dans leurs pensées. Avec une acuité douloureuse, Rath était conscient de
la présence de Maura, les mains nouées autour de sa taille.


Aussi loin qu'il s'en souvienne, il n'avait jamais
recherché la compagnie de ses semblables. Renoncer à sa chère solitude,
abdiquer sa liberté... Il n'y aurait même pas songé quelques semaines auparavant.


Mais, avec Maura, il en allait différemment. Etait-ce parce
que, d'une certaine manière, c'était elle la meneuse et lui qui suivait ? Il
aimait aussi l'idée qu'elle ait besoin de lui, qu'elle apprécie sa force et son
habileté.


Il lui lança un coup d'œil par-dessus son épaule. 


—        Nous avons encore de longues journées de route devant
nous. Voudriez-vous me raconter encore quelques-unes de vos histoires pour
passer le temps ?


Ses yeux verts brillèrent — comme un rayon de lune sur une
feuille humide de rosée, songea Rath, frappé par leur limpidité.


—        Pour vous donner l'occasion de vous moquer de moi
et de ma crédulité ?


Piqué au vif, il ressentit un pincement de honte.


—        Je rirai si le récit est plaisant. Autrement, je
vous promets de ne pas commettre la moindre insolence.


—        Seriez-vous sérieux, messire Rath ?


—        Oui, avec tout le respect que je vous dois. Vous
avez, gente damoiselle, j'ai parcouru ce royaume bien des fois, des marches du
Sud au Septentrion. Mais vos paroles, hier soir, m'ont rappelé à quel point
j'étais ignorant. Par exemple, d'où le Pont de Bror tient-il son nom ? Qui
était la Sibylle de Margyle ?


—        Qui est la Sibylle de Margyle ? le rectifia-t-elle. D’ après ce que je sais, elle vit encore.


Maura fit une pause, cherchant ses mots.


—        Voudriez-vous entendre le récit du Choix des Enfants
de Velorken ? Bien qu'il ne soit guère amusant, je le crains. Il raconte
comment la Grande Famille a été scindée en deux lignées, celle de Han et celle
d'Ombrie. Si vous ignorez cette histoire, vous êtes non seulement aveugle, mais
vous ne pouvez comprendre pourquoi notre royaume souffre si cruellement
aujourd'hui.


—        Vous avez piqué ma curiosité, déclara-t-il,
sincèrement intrigué. Je suis tout ouïe.


Maura entama son récit d'une voix grave et douce.


—        Lorsque le seigneur Velorken eut chassé la grande
Ourse Noire dans les cieux, le Très-Haut songea à récompenser ses enfants, Han
et Ombrie. Il leur fit choisir un vœu : voulaient-ils avoir la connaissance de
ce qui croissait sur la terre, ou la connaissance de tout ce qui se trouvait à
l'intérieur de la terre ?


Malgré sa promesse de ne pas intervenir, Rath ne put garder
le silence.


—        Ils n'arrivèrent pas à s'entendre sur le choix,
n'est-ce pas ?


—        C'est vrai. Ils en furent incapables, dit Maura
d'un ton désolé comme si elle souffrait encore de la mauvaise entente de jadis.
Avez-vous déjà entendu cette histoire ?


—        Une partie, sans doute, concéda Rath. Il y a bien
longtemps, de la bouche de Ganny. Mais après sa mort, lorsque je me suis
retrouvé livré à moi-même, je n'ai guère cherché à cultiver le souvenir des
croyances des Anciens.


Il avait été trop occupé à survivre, en ce temps-là. Et ces
vieilles légendes lui étaient apparues comme un bagage inutile. A présent, il
se demandait s'il ne s'était pas amputé d'une part importante de lui-même en
reniant ce lien avec le passé.


Maura reprit le fil de sa narration.


—        Comme vous le savez, effectivement, ils ne purent
s'entendre. Han voulut la maîtrise des métaux et des pierres précieuses contenues
dans la terre, Ombrie souhaita être la maîtresse de tout ce qui poussait à la
surface. Certains membres de la famille soutinrent Han, d'autres prirent le
parti d'Ombrie, au point que la querelle dégénéra et fit bientôt plus de ravages
que n'en avait causés l'horrible Ourse Noire. Et le Très-Haut fut profondément
peiné par leur conflit...


Tandis que Maura racontait, Rath ne vit pas les heures et
les lieues s'envoler. Et une partie manquante de lui-même lui fut redonnée.


Les jours suivants, le paysage se modifia, devenant de plus
en plus accidenté au fur et à mesure qu'ils avançaient, et la soif de Rath pour
les histoires de Maura grandissait à chaque nouveau récit qu'elle lui faisait.


De son côté, elle devinait le travail intérieur qui s'opérait
en lui, et se sentait récompensée de pouvoir lui faire ce cadeau en
remerciement de l'immense service qu'il lui tendait en l'accompagnant.


Combien de ses compatriotes, se disait-elle, montreraient
le même enthousiasme à connaître le passé dont ils étaient issus et la vaste tapisserie
mille fois tissée et retissée dont ils faisaient eux aussi partie ?


Le quatrième jour, ils firent halte à un modeste comptoir commercial
dans une vallée isolée. Rath y troqua leur monture pour de solides cannes de
marche et des provisions pour la suite de leur voyage.


Tandis qu'il marchandait, Maura en profita pour apporter
une carotte à la jument et lui faire ses adieux.


—        Tu nous as portés sur des lieues et des lieues,
sans regimber, dit-elle en flattant l'encolure du cheval. J'espère que tu
trouveras une meilleure vie ici que dans la forêt d'Aldwood.


La jument hennit et secoua sa crinière.


—        Rath dit que nous ne pouvons t'emmener parce que
le chemin est bien trop escarpé et la terre trop aride pour que tu puisses y
brouter. Tu seras mieux ici que s'il avait fallu t'abandonner plus loin, dans
le Westborne, crois-moi.


 Elle regretta à cet instant de ne pas connaître le langage
des animaux afin de rassurer l'humble créature.


Un peu plus tard, Rath sortit de l'échoppe, l'air tout
content de lui.


—        Le soleil ne se couchera pas avant plusieurs heures,
et c'est le bon moment de la journée pour entreprendre la traversée de la Terre Gâtée. Allons-y, si vous voulez bien.


Il aida Maura à passer les courroies du sac sur ses épaules.


—        Ce n'est pas trop lourd, gente dame ? Je peux transvaser
une partie de son contenu dans le mien, sinon.


—        Jamais de la vie !


Elle en avait pourtant déjà le souffle coupé. Et dire
qu'ils n'avaient même pas encore entamé leur marche !


—        Si vous ajoutez une once de plus à votre sac,
messire, vous tomberiez les quatre fers en l'air sans pouvoir vous relever. Ne
vous inquiétez pas, je m'arrangerai de ce fardeau, déclara-t-elle, bravache.


—        Vous êtes certaine ? Si cela peut vous rassurer,
notre charge ira diminuant au fur et à mesure que nos provisions diminueront.


Se tournant vers leur ancienne monture, il lui donna une
tape amicale sur la croupe.


—        Adieu, ma jolie ! Ne laisse pas ce brigand de
commerçant te mener la vie trop dure. Je lui ai dit qu'il aurait à en répondre
un jour si jamais il te maltraitait.


Plusieurs fois au cours de l'après-midi, Maura se prit à
regretter leur vieille jument. Rath et elle marchèrent presque jusqu'au coucher
du soleil. La fatigue se faisait sentir. Elle pouvait à peine mettre un pied
devant l'autre. Quand elle pensait à la rapidité avec laquelle le cheval aurait
pu les mener jusque-là, elle se repentit de s'être moultes fois plainte de
l'inconfort de la selle.


Avec un gémissement, elle se laissa tomber sur une large
pierre plate.


—        Pourrions-nous prélever un peu de saindoux sur nos
provisions ? Je voudrais confectionner un baume.


Rath dégagea ses courroies de son havresac.


—        Auriez-vous mal au dos ?


Elle hocha la tête d'un air las.


—        J'imagine qu'une seconde source chaude serait beaucoup
demander au Très-Haut ?


Il l'aida à se libérer de sa charge.


—        Si j'avais Son pouvoir, j'en ferais jaillir une
dans l'instant. A ma connaissance, il n'en existe point dans les parages. Il
faudra nous contenter de votre baume. Je sacrifierai volontiers un peu de saindoux
si vous en préparez suflisamment pour deux.


Tandis que Maura mélangeait les ingrédients, Rath ramassa
du petit bois sur les maigres buissons qui formaient l'essentiel de la végétation.


—        Pourquoi vous soucier de faire un feu ? demanda-t-elle
en levant les yeux de sa mixture de fenouil, d'arnica et de bryone qu'elle préparait.
Nous avons pris un bon repas chaud ce midi. En guise de souper, je me
contenterai d’un peu d'eau et de quelques fruits séchés. Et dans cette région
les nuits ne doivent pas être bien froides.


—        Ce n'est ni pour nous réchauffer ni pour cuisiner
que je construis ce foyer, dit-il en amassant des bûches sur un tas de
brindilles disposé entre deux pierres. Toutes sortes de bêtes sauvages vivent
ici, à la lisière des Terres Gâtées. Et certaines ne dédaignent pas la chair
humaine.


Comme pour corroborer ses dires, un hurlement sinistre retentit
non loin. Maura sursauta, regarda autour d'elle dans la crainte de voir
paraître un loup efflanqué ou un lynx embusqué parmi les arbrisseaux.


—        Dès que j'aurai préparé l'onguent, je vous aiderai
à ramasser davantage de bois.


—        Il y en a déjà bien assez pour durer jusqu'au
matin, répondit-il en battant son briquet.


 Bientôt un feu crépita joyeusement. Maura posa son mortier
et son pilon de bois. L'odeur tenace du fenouil s'exhalait dans l'air du soir.


—        Je préférerais être certaine qu'il y en ait assez,
déclara-t-elle avant de s'éloigner à la recherche de quelques bûchettes
supplémentaires.


A force de se baisser et de se relever, son pauvre dos n'en
pouvait plus. Elle revint en claudiquant près du foyer, courbée comme une
grand-mère atteinte d'un tour de reins.


—        Si vous chauffiez un peu d'eau pour préparer une
tisane ? demanda-t-elle à Rath.


—        Bonne idée, approuva-t-il en fourrageant dans les
sacoches de son havresac pour en sortir la bouilloire. Pendant que je vais chercher
de l'eau, vous pouvez vous déshabiller.


—        Me... déshabiller ?


Rath lui décocha un sourire qui n'avait rien perdu de son
impudence.


—        Votre onguent n'aurait pas grand effet à travers
vos vêtements, si je ne me trompe ?


—        Je... oui, bien sûr.


Une fois qu'il fut hors de vue, Maura réfléchit à un moyen
de dénuder son dos, sans en exposer davantage.


Rath n'avait pas caché qu'il la trouvait désirable. Il se
conduisait néanmoins avec elle de façon tout à fait honorable. Et elle ne le
soupçonnait plus de vouloir s'emparer de force de ce qu'elle ne pouvait lui
accorder librement.


C'était plutôt d'elle-même qu'elle avait peur. De ses
bonnes résolutions qui menaçaient si aisément de s'évanouir. De ses désirs auxquels
il lui semblait si facile de succomber. Rath, parce qu'il ne croyait pas au
retour du Roi de la légende, n'aurait aucune raison de refuser ce qu'elle lui
offrirait.


Lorsqu'il reparut, Rath la trouva assise près du feu, sa
tunique de toile blanche rabattue sur ses hanches, mais pudiquement plaquée sur
sa poitrine. Maura avait glissé sa lourde natte sur le devant de son épaule
pour dégager son dos.


Elle s'attendait à quelque commentaire de sa part. Il n'en fut
rien, se contentant d'assembler trois morceaux de bois en faisceau pour y suspendre
la bouilloire. Puis il s'empara du pot dans lequel Maura avait préparé
l'onguent, renifla son contenu et fit une telle grimace que la jeune femme éclata
d'un rire nerveux.


—        Point n'est-ce là une pommade pour les mauviettes
! s’exclama-t-elle. Entre la vilaine odeur du fenouil et la féroce bryone, plus
connue sous le nom de navet du diable, le fumet de cet onguent est piquant, je
l'avoue. Mais vous ne vous plaindrez plus de son parfum, messire Rath, lorsque
vous aurez constaté ses bienfaits sur vos courbatures.


Dubitatif, Rath trempa ses doigts dans le mélange.


—        Lorsque je vous en aurai enduite, les loups des
steppes et les chats sauvages ne s'approcheront plus de vous à moins de dix pas
— y aviez-vous songé ?


Il la laissa rire et appliqua une généreuse portion
d'onguent sur son dos. La fraîcheur du produit la fit sursauter. A moins que ce
ne fût le contact de la main rugueuse de Rath sur sa peau nue...


Immédiatement, le baume commença à produire son effet. Une
agréable chaleur et une profonde détente gagnèrent ses muscles endoloris.


—        Un peu plus bas, s'il vous plaît, demanda-t-elle à
Rath, et maintenant, plus haut, et de chaque côté du cou vers les épaules.


Il obéissait docilement et la pétrissait d'une main
experte, à la fois ferme et douce. Par quelque mystérieux prodige, ces
délicieuses sensations se répandaient dans toutes les directions qu'il
n'effleurait même pas. Maura ne put s'empêcher de se demander quel effet lui feraient
les caresses de Rath sur tout le reste de son corps.


—        Comment vous sentez-vous ? s'enquit Rath.


 Maura chercha un mot pour décrire ce qu'elle ressentait.


—        M-mieux, balbutia-t-elle.


Elle aurait voulu dire « merveilleusement bien », mais
s'était reprise à temps.


—        A mon tour, alors.


Du coin de l'œil, elle vit Rath ôter veste et chemise et,
l'espace d'un instant, admira sans vergogne le torse musclé et magnifiquement
proportionné qu'il exposait.


—        Un instant, dit-elle, lui tournant le dos pour
enfiler sa tunique, cachant le rouge soudain qui lui montait aux joues.


Revenant vers lui, elle étala sur son dos une noisette de
pommade âcre et piquante.


—        Ah, vous aviez raison, damoiselle, s'écria Rath.
Ce fenouil me fait tant de bien que je me moque bien qu'il empeste jusqu'au
Septentrion !


Les mouvements circulaires de Maura sur sa peau lui étaient
aussi doux que des caresses.


—        D'où vient cette cicatrice ? s'enquit-elle en
découvrant sur son flanc une longue estafilade.


—        Oh, icelle ? Les Hans recrutaient de force quelque
main-d'œuvre pour les mines de la Lune de Sang. Ils ont bien failli, ce
jour-là, s'emparer de moi. Mais il était hors de question que je leur laisse ce
plaisir.


—        Par le Très-Haut !


—        Allons, c'est un bien ancien souvenir. Et cette
douleur est depuis longtemps éteinte.


La peau de son dos avait absorbé tout l'onguent, mais Maura
ne se résolvait pas pour autant à cesser ses patients effleurements.


—        C'est triste de songer que votre vie ait été si
dure tandis que moi, j'étais chérie et choyée, à l'abri des soucis du monde
extérieur. Me pardonnerez-vous de vous avoir si mal jugé au début, alors que
vous ne faisiez que lutter pour votre survie...


 —       Par l'Unique, vous êtes pardonnée depuis longtemps
!


Rath se leva soudainement et jeta une nouvelle bûche dans
le feu. Il fit rouler ses épaules.


—        Votre médication est remarquable. Il me semble que
je pourrais repartir aussitôt pour franchir une dizaine de lieues... disons
plutôt cinq. En attendant, voici l'eau qui bout, si vous voulez préparer une
décoction.


Ils montèrent la garde, chacun leur tour, surveillant les
alentours et entretenant le feu. Rath avait confié sa dague à Maura en cas
d'attaque.


Peu avant l'aube, au moment où la nuit était la plus noire,
Maura entendit les discrets piétinements des bêtes sauvages aux alentours de
leur campement. Ouvrant les yeux, elle vit le reflet des flammes danser dans
les prunelles avides et menaçantes qui les guettaient sans ciller. Elle eut l'impression
d'entendre aussi, au loin, les échos d'une étrange mélopée chantée dans une
langue inconnue. Puis le cercle des bêtes se défit et tout redevint calme.


Elle en profita pour admirer les lueurs qui jouaient sur le
visage de Rath, profondément endormi. Ses traits contrastés avaient la beauté
rude et âpre de la sauvage contrée qui les entourait. Impulsivement, elle
tendit la main vers sa joue couverte d'un chaume dru, comme pour lui voler une
caresse.


A cet instant, de féroces grognements se déchaînèrent, tout
proches. Les ombres de puissantes créatures circulaient dans l'obscurité à la
lisière du campement.


—        Rath !


Elle ne fit que lui effleurer la joue.


—        Des loups ! Ils s'attaquent à nos provisions !


—        Malédiction ! lança Rath, bondissant, l'épée à la
main.


Tout en lâchant un chapelet de jurons, il chargea le petit groupe
de loups. Ils s'éparpillèrent, mais ne se sauvèrent point. Reculant, ils
formèrent un cercle autour de lui, retroussant leurs babines sur leurs crocs
acérés, avec des grondements sourds.


Puis, le plus grand, sans doute le chef de la meute, bondit
sur Rath. De la pointe de son épée, décrivant un demi-cercle, il cueillit la
bête en plein vol.


Le loup glapit de douleur et battit en retraite. Mais, sous
le choc, l'épée de Rath avait volé à terre. Un autre loup s'interposa entre lui
et son arme.


Le cœur battant, Maura fouillait sa besace à la recherche
de fils d'araignée. Mais le sortilège immobiliserait-il ces créatures comme il
le faisait avec les humains ?


— Maura, ma dague !


Sa dague, évidemment ! Elle était si peu habituée à porter
une arme qu'elle en avait complètement oublié l'existence. Elle lui lança d'un
geste vif le poignard effilé, priant pour qu'il s'en empare au vol sans se
couper les doigts.


Mais l'arme siffla aux oreilles de Rath et tomba hors de sa
portée, au milieu d'un groupe de loups qui s'était attaqué aux sacs de provisions.
L'un d'entre eux poussa un hurlement et s'enfuit sans demander son reste. Il en
restait trois — l'un, blessé par l'épée de Rath, les deux autres prêts à
bondir, la gueule dégoulinante de bave.


Maura s'affolait, ses fils d'araignée lui semblaient bien
dérisoires en la circonstance. Que faire ?


Elle sentit que le loup le plus proche allait attaquer
Rath.


Faisant un pas en arrière, elle poussa un cri en posant son
talon sur une braise.


Le feu !


Elle saisit un brandon et s'avança vers la bête la plus
proche, tout en psalmodiant les paroles du charme du fil d'araignée. Du coin de
l'œil, elle vit Rath prendre un objet dans son sac et le lancer sur les deux autres
loups, en poussant un cri de guerre. Les bêtes entamèrent un concert de
hurlements qui la fit frissonner de terreur. Elle fit un pas en avant,
projetant ses fils de soie vers l'épaisse fourrure du loup en prononçant le
dernier mot de la formule magique.


Mais peut-être, dans sa hâte, avait-elle mal récité la
formule du sortilège. Ou avait-elle été trop chiche dans la quantité de fils
d'araignée qu'elle avait pris pour l'arrêter.


Car le loup se jeta sur elle sans coup férir.


Hurlant de terreur, elle pointa le brandon ardent devant elle.
Il semblait si dérisoire face à un tel monstre ! Elle se laissa tomber au sol,
attendant le choc. Lorsque, vif comme l'éclair, Rath se jeta sur elle et
l'envoya bouler sur le côté, hors du trajet de la bête.


Le loup, emporté par son élan, atterrit au beau milieu du
brasier. Des tisons volèrent dans toutes les directions, et l'animal, hurlant
et gémissant, s'en alla rejoindre le reste de la meute, qui se tenait prudemment
à l'écart.


Rath et Maura, étalés dans la poussière, reprirent
lentement leur respiration. Rath finit par se relever tant bien que mal.


—        Enfer et damnation ! jura-t-il. Je ne pense pas
qu'ils le viendront cette nuit. Mais au cas où l'un ou l'autre déciderait de
tenter sa chance, je ferais mieux de reconstruire le feu.


Maura se remit péniblement debout à son tour, les jambes
mal assurées. Se penchant, elle ramassa l'épée de Rath.


—        Vous feriez mieux de la garder à vos côtés, bien que
ce... ce bâton que vous avez jeté sur eux ait fait merveille.


Elle ne lâchait pas Rath du regard tandis qu'il gli¬sait de
nouvelles bûches dans le feu. Soudain, une lueur rougeoyante scintilla à l'une
des extrémités du « bâton » qu'elle tenait toujours entre les mains.


—        Par le Tout-Puissant, Rath, quel est donc cet
objet maléfique ?


—        Ceci ? dit-il, baissant rapidement les yeux. Bien
commode, n'est-ce pas ? Je...


Maura ne lui laissa pas le temps de s'expliquer.


 —       Vous lavez volé à ce sorcier quand vous êtes retourné
dans la maison de Gristel Maldwin ?


Il hocha la tête.


—        J'ai gardé quelques petits souvenirs. Je ne vous
l'avais pas dit ? Il me semblait que si.


—        Si j'avais su que vous aviez cette... cette... abomination,
je m'en serais souvenue ! Débarrassez-vous en immédiatement !


—        Non.


—        Rath Talward, vous savez ce que c'est ?


—        Ne criez pas comme ça, je ne suis pas sourd. Et pas
stupide, non plus. Je n'ignore point de quoi il s'agit. Sachez même que je me
suis trouvé jadis du mauvais côté de cet instrument. Et qu'en comparaison de ce
que j'ai souffert à cause de ceci — il désignait le sceptre de l'Echtroi — la
pire de mes blessures semblait une écharde.


—        Au nom du Ciel, pourquoi conservez-vous cette
horreur ?


Rath haussa les épaules.


—        Pour la même raison qui me pousse à voler n'importe
quoi, gente dame, dit-il, paraissant se réjouir de lui rappeler qu'il était un
hors-la-loi. Parce que cela peut toujours servir...


Reprenant des mains de Maura le sceptre de bronze, il le
jeta en l'air et le rattrapa au vol.


—        Ce petit objet a amplement démontré sa puissance,
n'est-ce pas ? Vous l'avez constaté par vous-même.


—        J'ai cru qu'il s'agissait d'une arme de jet
singulièrement efficace.


—        Jamais une arme de jet n'aurait ainsi fait fuir
les loups. J'ai la ferme intention de garder ce sceptre, gente dame, alors ne gâchez
pas votre salive inutilement. Nous pourrions bien en trouver encore usage d'ici
la forêt d'Eternité...


Maura tremblait d'indignation.


Déjà, il lui fallait supporter à ses côtés la présence d'un
mécréant qui ne croyait ni au Créateur, ni à la Voie des Anciens, ni même au Haut-Roi ! Fallait-il, en plus, qu'il adopte les armes de la magie noire ? Si elle
s'écoutait, elle continuerait son chemin, seule ! Bien sûr, elle n'ignorait pas
quelle folie ce serait... En vérité, Rath Talward l'avait rendue dépendante de
lui. Et elle n'avait plus le choix.


—        En ce cas..., murmura-t-elle, avec effort. Mais permettez-moi
de garder cette monstruosité à distance ! 


—        Si cela peut vous satisfaire... 


Rath se dirigea vers leurs sacs et planta au milieu le sceptre
de bronze, son extrémité rougeoyante tournée vers le ciel.


—        Voilà au moins qui protégera nos affaires, puisque
les créatures sauvages ne l'apprécient pas plus que vous. 


Maura marmonna une vague réponse que Rath fit mine de ne
pas entendre.


—        Dormez, si vous le pouvez. Je vais prendre le tour
de garde.


—        Entendez-vous par là que vous ne me faites plus confiance
pour veiller pendant votre sommeil ?


—        Ne soyez pas aussi susceptible, lui conseilla Rath
en  s'installant sur un rocher, non loin du feu, d'où il avait une vue
d'ensemble sur le campement. Vous avez promptement réagi tout à l'heure et vous
avez eu votre part dans la déroute des loups. Mais je sais que je ne me rendormirai
pas. Ce serait dommage de rester tous deux sur le qui-vive.


—        Moi non plus, je ne fermerai pas l'œil, après ce combat.


—        Il reste de l'eau dans la bouilloire, indiqua
Rath. Préparez-vous donc une tasse de votre herbe-aux-songes. Ne dormirez-vous
point ensuite comme une souche ?


Pourquoi fallait-il que ce gredin soit en plus doué de bon
sens ? songea-t-elle. Tandis qu'elle remettait l'eau sur le feu, la vision des
loups revint la hanter avec une acuité saisissante. Sa querelle avec Rath à
propos du sceptre maléfique l'avait un instant distraite. Mais voici que toutes
ses émotions la submergeaient en masse. Elle se mit à trembler de tous ses
membres.


—        Maura ? s'enquit Rath, descendant de son perchoir
pour s'agenouiller près d'elle. Vous ne vous sentez pas bien ?


Elle croisa haut les bras sur ses épaules, comme pour se
protéger du froid.


—        Nenni, messire. Cela passera...


—        Ce n'est point là ce que je vous ai demandé,
dit-il en l'attirant vers lui avant qu'elle ne puisse esquisser un geste pour
se défendre. Ces émotions sont par trop violentes pour une sage jouvencelle
telle que vous, n'est-ce pas ?


Il avait visé juste, elle ne pouvait le contredire. D'une
douce pression sur sa nuque, il lui inclina la tête et la posa au creux de son
épaule virile.


—        J'aimerais pouvoir vous promettre que tout va
s'arranger.


Maura grinça des dents. Il n'était pas question de pleurer.


—        Il y a tout de même une chose que je peux vous
assurer.


—        Quoi donc ? s'enquit-elle d'une voix étranglée.


Le souffle de Rath effleura ses cheveux.


—        Je vous garantis que si nous continuons notre
route ensemble, nous vaincrons tous les ennemis qui se mettront en travers de
notre chemin d'ici à la forêt d'Eternité. Et je plains les malheureux qui s'y
risqueront !


Maura pouffa de rire en imaginant tous les Hans du Westmore
tremblant à leur approche.


—        Rath, voudriez-vous me promettre autre chose ?


—        Pourquoi pas, gente dame ? Cela dépend de ce que
vous allez me demander.


Elle se doutait qu'il n'accepterait pas, mais il lui
fallait le dire quand même, ne serait-ce que pour alléger sa conscience.


 —       Si quelque chose devait... m'arriver avant
d'atteindre la forêt d'Eternité. Si j'étais... tuée...


Il resserra ses bras autour d'elle.


—        Cela ne sera point. J'y veillerai.


—        Mais si cela devait se produire, insista-t-elle,
je... je voudrais que vous observiez le rituel du Passage pour moi.


—        Maura, vous savez bien que je ne crois pas en
toutes ces sottises de l'au-delà et des morts qui parlent aux vivants.


—        Ce ne sont pas des sottises ! dit-elle,
s'arrachant à son étreinte. Comment aurions-nous trouvé la carte de la Clairière Secrète si Gristel Maldwin n'avait pas entendu Exilda lui parler ? Et n'essayez pas
de me dire qu'elle a inventé de toutes pièces cette histoire saugrenue de
bocaux. Qui irait penser à des cornichons en conserve en un tel moment ? C'est
justement parce que ces mots étaient si étranges que j'ai su qu'il s'agissait
d'un message d'Exilda.


—        Un pur hasard...


L'ombre d'un doute planait quand même dans son regard, remarqua-t-elle.


—        Vous ne serez plus aussi sceptique lorsque vous
l'aurez expérimenté par vous-même. J'ai clairement entendu Langbard me parler
la nuit où il est mort. Il m'a délivré un savoir que j'ignorais, m'a dévoilé
une partie de sa mémoire afin que ses souvenirs fassent partie intégrante des
miens, comme si j'avais moi-même expérimenté ce qu'il avait vécu.


—        Vous étiez dans un triste état, ce soir-là. Et
c'était bien compréhensible. Mais un esprit chamboulé peut vous jouer des
tours.


—        A propos de tour, que dites-vous de celui-ci ?


Elle lui fit une description de Tarsh depuis le pont de  Bror.
Le promontoire rocailleux émergeant des brumes. Le cri aigu et saccadé des
stercoraires. Le grondement du ressac roulant les galets sur la grève.


 Pendant un moment, Rath eut lair surpris — presque
halluciné. Puis il sourit.


—        Je veux bien croire que vous tenez ces informations
de Langbard. Mais, de là à penser qu'il vous a fait cette description quelques
heures après sa mort, et non pas des années auparavant, ne croyez-vous pas que
vous m’en demandez trop ?


Maura se releva brusquement.


—        Vous devez y croire parce que je vous dis que c'est
vrai. Et si ce n'est pas une raison suffisante, après tout ce que nous avons
partagé, je me demande vraiment pourquoi vous m'avez suivie à travers le
royaume d'Ombrie.


Rath eut soudain l'air de se le demander lui-même.


—        Je vous en prie, le supplia-t-elle, dans une
dernière tentative. La nuit où Langbard est mort, vous m'avez laissé du temps
pour pratiquer ce rituel funéraire, alors même que vous saviez le danger que ce
délai nous faisait courir.


—        Vous y teniez et je ne voulais point vous chagriner
davantage.


—        Vous m'avez dit que vos doutes ne comptaient pas,
que l'important c'était que moi j'y croie.


C'était d'ailleurs à partir de cet instant, faillit-elle
ajouter, qu'elle était tombée... enfin, qu'elle avait commencé à le considérer
sous un jour plus favorable.


Rath fit une grimace, celle de l'homme pris à son propre
piège. Il poussa un soupir où s'exprimait sa reddition et demanda d'un ton
maussade :


—        Soit, gente dame. J'accède à votre promesse, bon
gré mal gré. Mais ce rituel, en quoi consiste-t-il exactement ? Pas de
danses ou de sottises de ce genre, j'espère ?


—        Il ne présente rien de compliqué, répondit Maura
en se rasseyant près de lui. Il vous suffira de rester à mon chevet et de prononcer
quelques mots en twara — la vieille langue ombrienne que l'on emploie encore
aujourd'hui pour les cérémonies. Pendant ce temps, il vous faudra oindre
différentes parties de mon corps avec de l'eau de source, afin de le purifier
des soucis de ce monde et de purifier mes pensées, mes paroles et mes actions
avant le voyage dans l'au-delà.


—        Mouais, marmonna-t-il, méfiant. Et... après, que se
passe-t-il ?


—        Vous entendrez ma voix et vous verrez en esprit
certaines des expériences que j'aurai vécues.


Une étrange paix entoura Maura à l'idée de transmettre ses
souvenirs à Rath. Comme si cette connaissance partagée pouvait sceller une
intimité entre eux... l'intimité qui leur était refusée sur cette terre. Il
serait doux, songea-t-elle, de lui léguer les moments enchantés de son enfance,
tout auréolés de l'amour et de la sagesse de Langbard.


—        Puis, enfin, nous nous dirons adieu...,
acheva-t-elle dans un murmure.


—        Il n'y aura pas d'adieux, lâcha Rath, définitif,
car rien de fâcheux ne puit vous arriver tant que je serai à vos côtés.


—        Mais...


—        Sachez que c'est uniquement pour vous faire
plaisir, que je prêterai une ouïe attentive à votre enseignement, j'y vois
aussi l'avantage de passer le temps tout en poursuivant notre route.


—        Grâces vous soient rendues, messire Rath !


Elle fut sur le point de lui sauter au cou, mais se déroba
gauchement, au dernier moment.
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Rath avait espéré que Maura aurait abandonné son macabre projet,
une fois le jour levé et les dangers de la nuit oubliés. C'était bien mal la
connaître.


Ils avaient à peine repris la route, attaquant les monta
gnes arides et pelées des Terres Gâtées, que d'une voix essoufflée, elle
commença à lui enseigner les rudiments du rituel du Passage.


—        Vous devez déposer une goutte d'eau sur mon front
et prononcer...


—        Ne dites pas « mon front », grommela Rath.


—        Pardon, messire ?


—        Ne dites pas « mon front », comme si vous pensiez
mourir bientôt. Cela porte malheur.


Il fit un geste de la main, comme pour conjurer le mauvais
sort.


—        Ne vous montrez pas si superstitieux, rétorqua
Maura s'appuyant un instant sur son bâton de marche pour se reposer. Ce n'est
là que manière de parler.


Elle n'était pas à son avantage ce matin — n'importe quel
homme sensé en aurait convenu —, se dit-il en la détaillant d'un œil critique :
le visage rougi par la chaleur, les cernes noirs du manque de sommeil, les
lèvres gercées et craquelées. Et ce sac à dos qui lui faisait une silhouette de
bossue...


Et pourtant, son cœur chavirait à sa seule vue. Si le
moindre malheur devait lui arriver... Jamais, il n'avait ressenti  pareille
émotion envers une femme. Il se sentait... vulnérable, songea-t-il, avec dédain
pour lui-même. Son trouble n'échappa point à Maura. Elle prit pitié de lui et laissa
fléchir.


—        Soit, messire, laissez-moi reprendre du début. Le compagnon
pose une goutte sur le front du postulant et prononce la formule consacrée : «
Que cette eau purifie tes pensées afin que tu puisses entrer, libre de tous
soucis, dans ce monde à venir. » En twara, le vieil ombrien, l'incantation se
dit ainsi : « Guldir quiri shin hon bith shin vethilu bitihm anthi gridig
aquis a bwitha muir ifnisive. »


—        Et comment vais-je me souvenir de cette joliesse ?
Ou prononcer de tels mots sans me faire des nœuds à la langue ?


Maura chassa ses objections d'un geste.


—        Il vous suffit de répéter cette phrase maintes
fois jusqu'à en être pénétré. Ce n'est point là un océan à boire, messire :
songez seulement que chaque mot est une claque sur la vilaine figure des Hans.


L’idée semblait plus plaisante, ainsi présentée, songea Rath.
Le twara, la langue de ses ancêtres, libres et fiers sur cette terre qui leur
appartenait, ne lui était pas totalement inconnue. Dans son enfance, Ganny
employait de nombreux mois en vieil ombrien. Il allait tâcher de s'en souvenir.


—        Guldir quiri... shin ? répéta-t-il timidement,
comme une preuve de sa bonne volonté.


Le sourire radieux de Maura le récompensa.


—        Hon bith shin, lui souffla-t-elle.


—        Guldir quiri shin hon bith shin...
bathlu... ?


—        Pas mal ! s'exclama Maura, enthousiaste. Le mot
suivant est «vethilu», qui signifie « les pensées », quoique sa traduction
littérale soit « le bruissement des abeilles dans la ruche ».


Rath approuva d'un sourire.


—        C'est bien l'impression que j'ai parfois. Comme si
un essaim d'abeilles bourdonnait sous mon crâne.


 —       Et que fabriquent-elles donc ? Du miel ? le taquina
Maura.


« Uniquement lorsque je pense à toi », songea-t-il par
devers lui.


—        Après vethilu, quel est le mot suivant ?


—        Bithi. Ce qui veut dire à peu près « qu'il
en soit ainsi « ou « qu'il advienne selon la volonté »...


—        Attendez. Je connais ce mot. Ganny avait coutume
de l'utiliser lorsqu'elle était contrariée. « Bithin... rafail... »
 et après, comment disait-elle donc ?... « thelwa shin ! »


Maura fut prise d'un fou rire inextinguible.


—        Quoi ? Qu'est-ce que cela signifie donc ?


Elle se frappa la poitrine jusqu'à recouvrer son souffle.


—        Très exactement : Que la Bête te dévore, sacripant. Il me semble que Ganny lisait en vous à cœur ouvert messire Rath.
Vous souvenez-vous d'autres expressions aussi pittoresques ?


Il y en avait, effectivement. Tandis qu'ils continuaient
leur marche à travers l'aride contrée montagneuse, Rath retrouva peu à peu ces
mots oubliés depuis si longtemps. Maura les lui traduisait et ils riaient de
bon cœur. Les lieues semblaient défiler plus vite ainsi, et il remarquait à peine
le poids de son paquetage. Vers le milieu du jour ils s'arrêtèrent à l'abri
d'une saillie rocheuse pour laisser passer les heures les plus torrides.


—        Au zénith du soleil, sur les Terres Gâtées, rien ne
bouge, ni hommes ni bêtes, remarqua Rath en se débarrassant de son fardeau.
Nous pouvons nous reposer un instant sur nos deux oreilles.


S'appuyant contre la muraille, Maura se laissa lentement
glisser sur le sol.


—        Je n'aurai nul besoin d'infusion de tilia
pour m'endormir, dit-elle en étouffant un bâillement.


Ils déjeunèrent rapidement de viande séchée accompagnée de
noisettes et de fruits secs. Ils prirent la précaution cependant, de ne point
trop boire, car la région était aride et sèche, dépourvue de points d'eau pour
se ravitailler.


Tandis que Maura s'installait à l'ombre pour une sieste, Rath
escalada la falaise derrière eux afin d'avoir une idée du terrain qui les attendait.
Aussi loin que portait son regard, l'étendue désolée du Haut Plateau
scintillait d'un éclat éblouissant au soleil.


De maigres taches vertes dans ce paysage uniformément
éblouiissant révélaient la présence de points d'eau. Calculant leur direction
et leur distance, Rath songea qu'avec un peu de chance, ils pourraient atteindre
la première oasis avant le coucher du soleil. Chassant la sueur de son front,
il redescendit à l'abri du promontoire rocheux où Maura dormait du sommeil du
juste.


Accusant la fatigue, il s'assit auprès d'elle, ruminant ses
pensées tout en l'observant — la finesse de ses traits, la rondeur délicieuse
de sa bouche, la couleur de ses cheveux. La première fois qu'il l'avait rencontrée,
elle lui avait jeté un sort. Peut-être son effet ne s'était-il pas dissipé...
Il n'y avait pas d'autre explication, songea-t-il : elle l'avait ensorcelé.


C'était un tourment pour lui d'être si proche d'elle, sans
oser risquer un geste dans sa direction. Et pourtant, c'est parce qu'elle lui
refusait l'offrande de son corps qu'il avait pu l'approcher en tant que personne,
et non uniquement comme objet de plaisir. Chemin faisant, il s'était attaché à
elle d'une manière absolument nouvelle pour lui, courtoise et... désintéressée.


S'il continuait dans cette voie, songea-t-il en enroulant
distraitement une longue mèche de ses cheveux noirs autour de son doigt,
viendrait un temps où il se soucierait davantage d'elle que de lui-même. Cette
perspective le fit soudain frissonner.


 


Leur traversée des Terres Gâtées se révéla plus aisée à
compter du troisième jour de marche. Le terrain était moins accidenté, et leur
chargement moins lourd au fur et à mesure que leurs provisions s'amenuisaient.
De point d eau en point d'eau, ils progressaient rapidement.


Maura craignait toujours autant leurs haltes nocturnes.
Dans l'obscurité brillaient les prunelles inquiétantes des loups, résonnait le
feulement rauque des chats sauvages. Pourtant, ils n'avaient plus eu à faire
face à une attaque comparable à celle de la première nuit. Comme si le sceptre de
l'Echtroi que Rath plantait dans le sable chaque nuit auprès du foyer tenait à
distance les féroces créatures du désert...


—        Maintenant que je sais réciter le rituel des
funérailles en twara, dit Rath, lorsqu'ils reprirent leur voyage, au quatrième
jour, ne pensez-vous pas qu'il serait temps de pratiquer votre comtung ?


—        J'en connais quelques mots et cela me paraît bien
suffisant.


—        Certes, gente dame. Mais cela risque d'être un peu
court lorsque nous aurons atteint le Westborne. Là-bas la jeune génération ne
parle pratiquement pas un mot d'ombrien.


—        Oublier sa propre langue — quelle honte !


—        Un jour, peut-être, lorsque vous serez reine de
royaume, ferez-vous quelque chose pour y remédier observa Rath. Mais il serait
dommage que votre quête échoue parce que vous n'aurez su vous faire comprendre
de vos futurs sujets...


Maura hocha la tête. Rath était dans le vrai. Mais, une
fois encore, elle ne pouvait s'imaginer que le résultat de cette quête serait
de faire d'elle une reine... Elle rougit jusqu'à la racine des cheveux.


—        Commençons par des phrases simples, lança Rath .
Demander son chemin, le prix d'une denrée. Voyons, essayez donc de me dire «
combien coûte ceci, messire ? »


—        Referna... takolt... kotarst ? risqua-t-elle.


 


—        Refernug, corrigea Rath. Et je dirais
plutôt pranat, plutôt que takolt... sauf si vous voulez acheter
un animal vivant.


Elle fit la grimace.


—        Je n'aime guère les sonorités de cette langue ! 


Rath haussa les épaules.


—        Elle n'est pourtant pas aussi laide que le han. 


—        Y a-t-il là de quoi se vanter ? 


—        Rosfiti kempt ! 


—        Que signifie... ? 


-          Femelle effrontée ! gloussa-t-il. Apprenez donc
le comtung, si vous ne voulez qu'on vous insulte sans que vous le sachiez...


—        Je m'en apercevrai d'après le ton de la voix, lalump.
A dire le vrai, j'aimerais autant ne pas comprendre les insultes, si je devais
en recevoir.


—        Sur ce point précis, nous sommes en désaccord, gente
dame. Pour ma part, je préfère toujours savoir de quel nom d'oiseau l'on me
traite. Ainsi, qu'est-ce donc qu'un lalump ? Ganny, parfois, m'appelait
ainsi, quand j'étais petit...


—        Il existe bien d'autres différences entre nous,
maître Talward. Quant à lalump, cela signifie, au choix, « garnement »
ou « mon petit cœur ».


Comme il la dévisageait avec perplexité, elle précisa :


—        En vérité, lalump s'adresse à un voyou pour
lequel on éprouve une certaine tendresse...


Rath était bien davantage qu'un voyou, songea-t-elle.


Il pouvait se montrer redoutable, si besoin était. Mais s'il
y avait de la dureté en lui, elle était compensée par son sens de l'honneur.
Plus elle le côtoyait, plus elle comprenait comment la vie l'avait façonné — en
bien et en mal. Et, curieusement, chaque jour de leur voyage, il lui semblait
voir le bien triompher toujours davantage en lui.


 Il la regarda avec une étincelle au coin du regard, signe
qu'il s'apprêtait à la taquiner. Mais avant qu'il ouvre la bouche, son regard
s'égara au loin et ses traits se durcirent.


—        Messire ? Que se passe-t-il ?


Elle se retourna, enfouissant d'un geste machinal sa main
dans sa besace. De là où ils se tenaient, non loin de la crête d'une éminence,
le désert s'étendait à l'infini autour d'eux. Absolument vide. Absolument
calme. Elle se tourna de nouveau vers lui.


—        Auriez-vous fait cela pour m'effrayer ?


—        Venez !


Rath referma la main sur son bras et l'entraîna vers le
haut de la colline, où il se laissa tomber sur le sol, obligeant Maura à s'aplatir
à ses côtés


—        Que signifie, messire ?


—        Chut ! ordonna Rath impatiemment. Regardez donc.


—        J'ai déjà regardé, il n'y a rien.


—        Eh bien, recommencez.


Elle se hissa sur les coudes et risqua un regard par-dessus
la crête.


—        Je ne vois toujours rien. Vous m'en voyez marrie.


Rath lui indiqua une direction de la main.


—        C'est que vous ne mirez point où il convient. De
ce côté.


Suivant la direction de sa main, elle distingua soudain, à
peine visibles sur le fond éblouissant du désert, plusieurs silhouettes qui
s'avançaient dans leur direction.


—        J'aurais dû me montrer plus prudent, siffla Rath
entre ses dents. Quels que soient ces gens, ils viennent de la montagne et ils
ont dû nous repérer depuis longtemps.


Il quitta la crête à reculons et ne se releva qu'à bonne
distance. Maura se hâta de le suivre, entrant la tête dans les épaules.


—        A présent que nous sommes hors de leur vue, ne pourrions-nous
changer de cap et couvrir nos traces ?


 Rath hocha la tête.


—        Ne vous disais-je point que vous feriez un maître parmi
les hors-la-loi ? C'est ce que j'aurais décidé moi-même en tout autres circonstances.
Malheureusement, nous approchons de la Faille de Raynor. Et un seul chemin permet de la franchir. Nous n'avons donc pas le choix : il faut les prendre de
vitesse et traverser le précipice avant eux...


Il se mit aussitôt en route au petit trot, suivi de Maura, adoptant
son rythme.


—        Messire Rath...


—        Allons, ne perdons pas de temps !


Il força l'allure.


—        Messire Rath...


—        Dépêchons-nous, Maura. Nous reprendrons plus tard
nos leçons de comtung.


A ses côtés, la jeune femme ahanait telle une bête de somme,
brûlant ses dernières forces.


—        Messire...


—        Gente dame, si vous ne cessez de parler, nous ne parviendrons
jamais à semer nos poursuivants... !


—        Messire... J'ai... dans ma besace... quelque chose
qui...


Rath s'immobilisa, se frappant le front du plat de la main.


—        Suis-je donc sot ! Comment n'y ai-je point pensé plus
tôt ? Que ne le disiez-vous, gente dame !


Elle se laissa tomber dans la poussière. Tournant le dos à Rath,
elle lui demanda faiblement de fouiller la poche centrale de son sac.


—        Une fine poudre ? A la consistance onctueuse ?


—        C'est cela, messire... De la corne de sabot de
cerf broyée. Retirez vos bottes et socques et oignez-en vos pieds.


Maura batailla pour délacer ses brodequins tandis que Rath
s'escrimait sur la boucle de ses bottes. Ouvrant sa paume, elle tendit la main
à Rath, qui y versa la moitié de la fine poussière de corne qu'il avait prise
dans son sac. A cet instant, un malencontreux coup de vent souffla la poudre
dans les airs.


—        La peste soit de cette bourrasque ! Vite, frottez
vous la plante des pieds avec le peu qu'il reste du charme et répétez après moi
:        « Rodiri... thisbrid... kerew ethro… bithin... en fwan... gen
lorfin bryd».


Rath récita l'incantation sans faute et avec l'intonation
juste.


—        Messire, vous semblez posséder un véritable don
pour les langues, le taquina Maura. Et maintenant, chaussons-nous donc et
voyons si notre sortilège chevauche ou clopine.


Rath se releva et lui tendit la main.


—        Par ici.


Sans lui lâcher la main, il se dirigea vers une ligne d'arbres
qui barrait l'horizon, à petites foulées d'abord puis en augmentant sa vitesse.
Soudain, il s'aperçut avec étonnement qu'ils filaient comme le vent. Les longs
cheveux de Maura flottaient autour d'elle comme un panache au cœur de la
tempête. Et la jeune femme paraissait à peine essoufflée !


—        Grâces soit rendues au Ciel pour m'avoir fait
oublier jusqu'à aujourd'hui cette corne de cerf, cria-t-elle, en pleine course.


—        Béni soit le Créateur pour ce trou de mémoire
plaisanta Rath, en écho.


Ils économisèrent leur respiration et coururent en silence
toujours plus vite. Ils le paieraient plus tard, Maura ne l'ignorait pas. Leurs
cuisses et leurs mollets souffriraient de crampes douloureuses, tout comme leur
dos et leurs épaules. Mais il serait temps de s'en inquiéter, lorsqu'ils
auraient mis la plus grande distance possible entre eux et leurs poursuivants.
La lisière des bois se profilait devant eux. Rath les emmenait tout droit vers
une trouée dans le rideau de verdure.


Maura sentait le sortilège de la vélocité les abandonner. Son
cœur cognait, chaque foulée devenait plus difficile, comme si ses pieds se
muaient en plomb. Elle franchit essoufflée les dernières toises qui les
séparaient de la ligne de verdure.


Une fois à l'abri des arbres, Maura se laissa tomber sur le
sol et saisit son outre. La dernière source où ils s'étaient approvisionnés
était peu profonde, et l'eau saumâtre. Pourtant, elle but goulûment le tiède
breuvage. Rath, lui, retourna vivement à la lisière des arbres.


—        Les voyez-vous ?


—        Pas encore, dit Rath sans lâcher du regard la
piste qu'ils venaient de parcourir. Nous devrions avoir le temps de traverser la Faille sans les avoir sur les talons.


—        Traverser la Faille ? Comment cela ?


—        Laissez-moi vous montrer.


Elle le suivit le long d'un sentier bien tracé qui partait du
fond du bosquet. Rath fit brusquement halte.


—        Nous y sommes.


Maura regarda devant eux : la terre plongeait abruptement
dans un à-pic vertigineux qui lui fit soudain monter le cœur au bord des lèvres.
Entre eux et la rive d'en face, pendait un misérable entremêlement de cordes et
de planches qui aurait pu passer, de loin, pour un semblant de passerelle.
Maura s'éloigna du gouffre en vacillant sur ses jambes.


—        Impressionnant, n'est-ce pas ? remarqua Rath,
absorbé dans la contemplation du précipice.


Ne recevant pas de réponse, il se retourna vers elle.


—        Gente dame, seriez-vous prise d'un malaise ?


—        Nenni, messire ! Mais j'avais jusqu'ici
l'intention de demeurer vivante...


—        Excellent ! s'écria-t-il en se frottant les mains.
Moi itou, damoiselle. Ne traînons point et franchissons ce pont.


 


—        Cette... chose ? Un pont ? Vous avez perdu l’esprit
!


—        Certes non. Il vous suffit de bien vous tenir aux
filins, de ne pas regarder en bas et...


—        Jamais !


La seule pensée du vide lui donnait déjà l'impression de
tomber.


—        Un coup de vent, une planche pourrie et nous plongerons
vers notre...


Elle s'interrompit, le souffle coupé, prête à défaillir.


—        Certes, le précipice est profond... Mais...


—        Profond ? le coupa-t-elle, en l'agrippant par le devant
de sa cape. Je n'ai jamais été plus haut que le sommet de Hoghill. Et l'on
pourrait en mettre une bonne vingtaine dans ce... ce...


—        Cette faille. La Faille de Raynor.


—        Tout juste ! Elle est plus profonde que le gosier de
 la Grande Ourse Noire !


—        Aurez-vous jamais l'occasion de l'admirer de plus
près ? Allons, gente dame, nous sommes obligés de traverser ce pont. Il n'en
est point d'autre. Autant le faire et vite.


Rath prit les devants sur son objection.


—        Souvenez-vous des Hans lancés à notre poursuite.


—        Comment pouvez-vous être certain qu'il s'agit des
Hans ? Et qu'ils sont bien à notre poursuite ?


—        S'ils viennent de la montagne, ils ne peuvent être
que des Hans. Et à part nous, je ne vois point d'autre gibier à traquer par
ici.


—        Vraiment? Ne pourrions-nous longer ce... cette
faille ?


Rath secoua la tête.


—        Dans cette direction, nous irions tout droit vers
le Croissant du Sud. Les montagnes y sont encore plus hautes, les précipices
encore plus profonds. Et il n'y a nul pont pour les traverser.


—        Et... de ce côté-ci ?


 —       Hum... Si nous possédions le triple de nos
provisions et le double du temps qui nous est imparti pour gagner la forêt
d'Eternité, l'aventure serait à tenter. Allons, Maura, votre besace ne
contient-elle un charme qui vous aiderait à ne point regarder vos pieds pendant
la traversée ?


Maura secoua tristement la tête.


Langbard disait que rien ne remplaçait le véritable courage.


Comme il serait déçu de la voir à cet instant...


Rath se pencha vers elle et lui empoigna le bras.


—        Alors trêve d'enfantillages ! J'ai promis de vous protéger,
y compris contre vous-même s'il le faut.


Sans doute avait-il raison, songea Maura en s'ébrouant. Sous
leurs yeux, le pont se balançait à une hauteur vertigineuse.


—        Pourquoi ne l'ont-ils donc point bâti en pierres,
protesta-t-elle en se laissant entraîner. Avec de solides parapets et de
robustes rambardes ?


—        L'endroit n'est point assez fréquenté pour
justifier la construction d'un pont en dur.


Se rendant compte qu'elle avait cessé de résister, Rath relâcha
sa prise.


—        Et les tremblements de terre sont nombreux dans la
région. Ne préférez-vous pas le mol balancement des cordes dans le frisson du
vent ?


Ils étaient de nouveau à l'orée du pont suspendu. Rath
poussa Maura devant lui.


—        Agrippez-vous aux filins. Gardez les yeux fixés
sur l'autre rive et... avancez sans réfléchir.


Son cœur cognait si fort qu'elle se sentit au bord du malaise.
Accrochant son regard sur le bord opposé, elle saisit de ses mains tremblantes
la rambarde de fortune, puis elle posa le pied sur la première travée.


Celle-ci se balança de façon inquiétante. Surprise, Maura
baissa les yeux.


 Enfer et damnation ! Le gouffre plongeait à une profondeur
abyssale.


—        Non !


Tournant les talons, elle bouscula violemment Rath dans sa
hâte à retrouver le sol ferme.


—        Je... je ne peux pas. Impossible ! Cachons-nous le
temps que nos poursuivants nous dépassent et rebroussons chemin vers les
marches du Sud.


Rath se remit debout et lui lança un regard noir.


—        Vous étiez d'accord pour prendre cet itinéraire.
En changer maintenant serait beaucoup plus dangereux etl surtout beaucoup plus
long.


—        Vous n'aviez pas mentionné... ceci ! dit-elle,
pointant l'index sur la terrifiante passerelle.


—        Comment me serais-je douté que vous réagiriez
céans telle une jument rétive ? Gente dame, vous avez affronté l'épée des Hans
et échappé aux crocs de leurs molosses. Vous avez ficelé un mage noir et ses
gardes armés jusqu'aux dents. Vous avez tenu tête à Vang et sa troupe de mercenaires.
Et vous reculez devant un malheureux petit pont ?


Tout ce qu'il disait était vrai. Mais jamais auparavant
Maura n'avait connu cette terreur paralysante qui défiait toute raison.


—        Non, répéta-t-elle, obstinément.


Puis, tout en reculant vers la terre ferme, elle prit une
pincée d'herbe-aux-songes dans sa musette.


—        Je refuse de franchir ce... cette chose. Et si
vous essayez de me forcer, je vous jette un sort !


Elle vit se peindre la stupeur et le chagrin sur le visage
de Rath, tout comme si elle l'avait menacé d'un coutelas. Il se reprit rapidement,
cependant, et lui opposa une expression dure, fermée.


—        Soit, restez donc ici, pauvre folle ! Lâche !
Menteuse !


 Sans la quitter des yeux, il s’engagea à reculons sur la
passerelle.


—        Lâche peut-être, mais menteuse, non !


—        C'est pourtant bien ce que vous êtes. Une
menteuse, et même la pire de toutes. Vous n'avez à la bouche que ces sornettes
sur l'Unique, le Haut-Roi et votre prétendue quête ! Si vous croyiez aux bêtises
que vous débitez à longueur de journées, vous feriez confiance à votre Sauveur
pour vous empêcher de tomber. La vérité, c'est qu'il n'existe pas ce Sauveur.
Ni lui, ni aucune de ces légendes dont vous nous rebattez les oreilles depuis
notre départ. Il n'y a d'autre réalité que celle que nous voyons. Ah, elle est
jolie la Reine Promise ! L'élue de la Prophétie ! Un vrai fléau, oui ! Toujours la bonne parole à la bouche, à condition qu’on ne lui demande pas d'appliquer à
elle-même ce qu'elle prêche si volontiers aux autres !


—        Vous avez tort ! s'écria Maura en avançant d'un
pas. Je ne suis pas une menteuse ! Je vous le prouverai ! Le Très-Haut a créé
ce monde et Il a insufflé Son esprit en tout ce qui vit sur cette terre.


—        Et ce divin crétin a exilé ses héros dans les
cieux pour y chasser des monstres ? ricana-t-il. Quel tissu d'âneries ! Que de
misérables superstitions !


—        Nenni ! Mécréant ! Comment osez-vous proférer
pareils sacrilèges ?


Toute à son indignation, Maura ne s'était même pas aperçue
qu'elle avait empoigné la rambarde et posé le pied sur la passerelle. Elle
fixait Rath avec une telle intensité que rien d'autre n'existait plus pour
elle.


—        Je vous interdis de profaner de nouveau le nom
sacré du Très-Haut !


—        Essayez donc de m'en empêcher, Majesté ! Vos radotages
à propos de cette fameuse Clairière Secrète... Aviez-vous d'autre but que de
visiter un peu le royaume et vous baigner toute nue dans ses sources chaudes ?
Oh, la jolie promenade que voilà ! Aux côtés de ce coquin de Rath ! Quel
frisson délicieux !


—        Comment osez-vous ?


Elle allait lui faire regretter ses paroles, dès quelle aurait
mis la main sur lui !


—        Oui, j'ose ! s'écria-t-il, en reculant prestement.
J’ose vivre ma vie sans la béquille du Grand Esprit. J'ose me bagarrer contre
les Hans, au lieu de rêver qu'un roi fantôme se lève du tombeau pour le faire à
ma place !


—        Vous... vous... !


Maura s'étranglait de colère, ne trouvant pas d'insulte
assez cinglante tandis qu'elle fondait sur lui.


—        Je vous ferai rendre gorge pour chacun de vos
blasphèmes, canaille ! Bandit !


—        Laissez donc le Haut-Roi s'en charger ! la nargua
t-il. Ou demandez donc au Tout-Puissant de me foudroyer dans l'instant !


Il s'était arrêté. Un large sourire de triomphe s'étalait
sur son visage.


—        Retirez ce que vous venez de dire, malandrin !
cria-t-elle en se jetant sur lui, les poings levés. Vous êtes libre de croire
ou de ne pas croire, mais n'insultez pas l'Unique ou le Haut-Roi ! Il est bien
réel — vous verrez !


Rath l'attrapa par la taille et la souleva aussi légèrement
qu'un fétu.


—        Quand donc ? Lorsque nous aurons enfin découvert la Clairière Secrète ? s'écria-t-il, en la faisant tournoyer en riant à perdre haleine.


—        Parfaitement ! Et maintenant lâchez-moi avant que
je…


Il la posa sur le sol et s'inclina devant elle en une
profonde révérence.


—        Acceptez mes humbles excuses, gente dame, pour toutes
ces paroles que j'ai prononcées. C'est là le seul moyen que j'ai trouvé de vous
faire traverser ce pont sans vous charger sur mon épaule comme un vulgaire sac
de blé.


 —       Traverser le... ? commença-t-elle, interloquée,
jetant un coup d'oeil effaré derrière elle.


Alors que ses jambes vacillaient, elle tomba dans les bras Rath.
Sa tête tournait, son estomac plongeait dans ses talons. Et des larmes, de
chaudes larmes de terreur et de soulagement, affluaient à ses yeux. Agrippée au
cou de Rath, elle se joignit à ses éclats de rire.


—        Coquin ! Vous m'avez bien eue ! Je n'arrive pas à y
croire.


Renversant la tête en arrière, elle plongea son regard dans
le sien. Le reste du monde avait soudain perdu toute réalité. Il n'y avait plus
que Rath — sa présence solide, tangible, indestructible. Lentement, il
s'inclina vers elle, ses lèvres s'approchèrent des siennes et Maura découvrit que
les raisons de lui résister s'étaient évanouies avec le décor.


Puis quelque chose siffla à leurs oreilles, suivi d'un choc
sourd. Elle avait déjà entendu ce son. Rath releva la tête et fixa un point derrière
elle.


— Palsambleu ! jura-t-il. Nous avons de la compagnie !
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Une seconde flèche suivit la première.


—        Couchez-vous !


Il poussa Maura derrière un rocher. Puis, un genou à terre,
il hasarda un œil en direction de leurs poursuivants sur l'autre rive. Ils
étaient trois — deux soldats hans et un mage noir. Posté sur le bord du précipice,
l'un des soldats décochait des flèches dans leur direction, protégeant ses
comparses qui avançaient à découvert sur le pont.


Rath sentit Maura le tirer par un pan de sa cape.


—        Qu'attendons-nous pour filer ? C'est ma faute aussi,
à force d'avoir tergiversé si longtemps...


—        L'essentiel, c'est que nous ayons eu le temps de
franchir le pont avant qu'ils n'arrivent.


S'il y avait quelqu'un à blâmer, d'ailleurs, c'était lui.
Maura n'était pas responsable de la terreur irrationnelle qui lui avait coupé
bras et jambes au moment de franchir cette satanée passerelle. Il était déjà
prodigieux qu'ell ait pu surmonter son affolement et fixer son attention sur
autre chose que le vide à ses pieds. Mais dès qu'ell avait pris pied sur la
terre ferme, il aurait dû l'entrainer loin d'ici comme si la Grande Ourse Noire était à leurs trousses. Au lieu de rester planté là, comme un jouvenceau à
son premier rendez-vous ! Il n'avait su résister à l'appel de ses lèvres...


—        Filez ! gronda-t-il. Courez aussi vite et aussi
loin que vous le pourrez, pendant que je retiendrai ces gaillards.


—        Non !


Il l'entendit fourrager dans sa besace.


—        Nous sommes plus forts ensemble que séparément.
Vous l'avez dit vous-même, messire.


Une stupide bouffée de satisfaction empourpra ses joues.
Mais il  n'était pas question de courir le moindre risque de voir tomber Maura
aux mains des Hans.


—        Nous n'avons pas le temps de discuter, dit-il, lui
arrachant des mains sa précieuse besace et la jetant à dix pas derrière elle.
Faites ce que je vous dis, fichez le camp !


Sur ce, il dégaina son épée, bien qu'il n'en eût pas encore
besoin. Mais non seulement Maura ne s'enfuit pas comme il l'ordonnait, mais
l'obstinée jouvencelle rampa jusqu'à lui sous le couvert des fourrés.


—        Comptez-vous faire le sacrifice de votre vie pour
la mienne, messire ? Décidément, je ne vous reconnais point !


Effectivement, où étaient passées ses sages résolutions d'autan,
de ne vivre que pour lui-même ? se demanda-t-il avec stupeur. Avait-il finalement
franchi le pas, la frontière, au-delà de laquelle l'existence de Maura devenait plus importance que la sienne ?


De l'autre côté du précipice, l'archer han avait cessé de
tirer dans leur direction. Rath l'entendit donner un ordre bref. Osant un œil
par-dessus la crête du rocher, Rath aperçut le second soldat, bouclier levé,
s'engager sur le pont.


—        Ne pourrions-nous couper les amarres de cette
passerelle ?


Rath secoua la tête.


—        Si nous bougeons, l'archer nous criblera de
flèches. Si vous insistez pour rester, cachez-vous donc !


Il l'obligea à baisser la tête pour rester à l'abri du rocher.


—        Pouvez-vous ensorceler ces lascars ?


 —       Nenni... Ils sont bien trop loin pour ressentir les
effets de mes poudres et charmes magiques.


A présent, le premier soldat han avait pratiquement traversé
le pont. Rath se tenait prêt à l'affrontement, lorsque, sous le coup d’une impulsion,
il héla Maura à mi-voix.


—        Maura ? Si je devais périr, accepteriez-vous de pratiquer
le rituel funéraire pour moi ?


—        Messire Rath ! Je ne me déroberai point. Mais
j'ignorais votre conviction nouvelle pour...


—        Une simple précaution de ma part, la coupa Rath.


Il déposa un baiser sur son oreille. Le temps n'était guère
venu de discuter de leurs croyances. Le soldat han venait de prendre pied de
leur côté de la faille. Maura frémit des pieds à la tête en le voyant avancer à
pas de loup dans leur direction, l'œil aux aguets. Elle adressa une muette prière
au Très-Haut : jamais elle ne voulait avoir à exaucer le vœu soudain de Rath.


Quelque chose dut attirer l'attention du soldat car il se
dirigea soudain vers les arbres. Rath jaillit hors de l'abri du rocher et
abattit son épée sur l'armure de son adversaire.


Le choc fit sursauter Maura. Tandis que les deux hommes croisaient
le fer, enchaînant attaques et parades, elle frémit à la pensée que l'armure du
soldat avait été à peine cabossée par la botte de Rath, dont la seule protection
était sa broigne de cuir matelassée. Les deux hommes, dressés l'un contre
l'autre en une lutte acharnée, se déplaçaient trop rapidement pour qu'elle
puisse jeter un sort au Han, au risque de toucher aussi Rath. Souple comme un
chat, Rath se déplaçait beaucoup plus librement que son adversaire qu’il
parvenait à surprendre à chacune de ses attaques.


Le mieux qu'elle puisse faire était encore de veiller à ce
qu'il n'ait qu'un ennemi à combattre à la fois. Elle fit le tour du rocher en
rampant, risquant un regard vers pont. La simple vue de la faille béante, et le
souvenir de l'abîme insondable, lui serra les entrailles.


 L’archer avait entrepris à son tour la traversée de la passerelle.


Comment l'arrêter ? Et à cette distance ? Un caillou ? Les
leçons de ricochet lui avaient prouvé quel piètre mal elle pouvait en escompter...


Le Han avançait toujours.


Rampant à couvert le plus près possible du débouché de la
passerelle, elle prit une généreuse pincée de cheveux de Venus, chuchotant les
paroles de l'incantation.


L’archer émergea de la passerelle, sans paraître la
remarquer. Sans doute le vantail de son heaume l'empêchait-il d'avoir une
vision de côté. Sans compter que le combat en cours, dont elle entendait les
heurts et les cliquetis, devait requérir toute l’attention du soldat. Il fit
une pause pour se saisir de son arc.


A cet instant, Maura fit un bond, jetant sur lui le nuage de
sa poudre magique. Le Han poussa un cri de surprise, lâcha son arme et recula.
Comme devenu fou, il pivota sur lui-même, étendit les bras au bord de l'abîme.


Maura ne put qu'atteindre le long panache de cheveux de son
cimier lorsqu'il se jeta dans le vide, en proie à quelque horrible vision ensorcelée.
Elle s'effondra à son tour, à la limite du gouffre. 


— Maura !


La voix de Rath retentit, tout proche. Sa main lui saisit
la cheville. Elle poussa un cri. Ferma les paupières pour ne plus voir, sachant
que la vision d'horreur la poursuivrait dans ses pires cauchemars.


Rath commença à la tirer en arrière, lentement. Soudain, un
hurlement rauque lui échappa et il relâcha sa prise. S’arrachant au bord de la
falaise, elle recula sur les coudes et les genoux, se força à ouvrir les yeux.


De l'autre côté de la Faille de Raynor, le mage noir pointait son sceptre sur Rath. Le guerrier était tombé à genoux, le corps agité de
soubresauts, poussant de faibles râles de souffrance.


 Bravant sa peur, elle se redressa, saisit Rath par le bas
de sa cape et tira de toutes ses forces. Comme il s'écroulait en arrière, il
cessa de gémir et ne bougea plus.


Elle se pencha sur lui, caressa ses cheveux, son visage.


—        Rath, êtes-vous vivant ? M'entendez-vous ?


—        Oui... et... oui, articula-t-il péniblement.


—        L'Unique soit loué !


Les larmes jaillirent de ses yeux tandis quelle le berçait
dans ses bras.


—        Plus... tard ! dit-il de sa voix rauque. Est-ce
qu'il... vient ?


—        Qui... ça ? Oh !


De nouveau, elle rampa jusqu'au bord de la falaise, sous le
couvert des buissons.


—        Oui. Il vient !


Encore à demi paralysé par le choc de l'attaque maléfique,
Rath tenta de se lever.


—        Le sceptre, vite, dit-il dans un souffle.


—        Non ! protesta Maura, horrifiée. Nous ne savons pas
nous en servir... ni quel effet cela pourrait avoir.


—        Allez le... chercher ! dit-il, en montrant l'endroit
où gisait son sac.


Avec effort, Maura franchit les quelques pas qui la séparaient
du sac abandonné par Rath. A cet instant, son regard tomba sur le corps du Han
avec lequel il s'était battu. Sa tête formait un angle étrange avec son cou et
une effrayante quantité de sang avait jailli de sa gorge béante.


Maura eut un haut-le-cœur et réprima à grand-peine son
envie de vomir. Elle n'avait pas plus tôt saisi le sceptre de bronze qu'elle
sentit en émaner une chaleur intense, qui propagea ses ondes maléfiques jusqu'à
son cœur.


—        Tenez, prenez-le, dit-elle en fourrant le sceptre
entre les mains de Rath.


Serrant les dents et ravalant sa nausée, elle retourna vers
le cadavre du soldat et le dépouilla de son arc, prenant une flèche dans son carquois.


Elle n’avait encore jamais tiré à l’arc, mais elle l'avait vu
faire. Même si elle ratait son but, cela dissuaderait peut-être le mage noir de
s'approcher. Avec un peu de chance, Rath profiterait de ce répit pour récupérer
quelques forces et tirer lui-même.


Elle se posta à l'abri, près de l'entrée du pont, et découvrit
avec soulagement que le mage noir n'avait pas atteint la moitié du trajet. L'émotion
lui faisait trembler les mains et elle eut le plus grand mal à encocher la
flèche. A grand-peine, rassemblant toutes ses forces, elle parvint à bander
l'arc.


A présent, il fallait viser. Les archers fermaient toujours
un œil — mais lequel ? Peu importe ! La corde tendue glissait entre ses doigts.
La flèche s'envola... et manqua le mage noir d'au moins trois pieds. Mais il
tourna la tête vers elle.


Il brandit son sceptre maléfique dans sa direction. Maura
tourna les talons et s'élança. Elle n'eut pas le temps de faire un pas : la
décharge la cueillit en plein élan. Une douleur insondable, cruelle, terrifiante,
qui se propagea dans tout son corps, la brûlant de milliers d'échardes rougies
au feu, broyant ses os, sa chair, son esprit.


Maura s'entendit hurler.


Avec la minuscule part d'elle-même encore capable de réagir,
elle tenta de se rapprocher du bord de la falaise. Ce qui l'attendait au fond
du gouffre ne pouvait être pire que l'inhumaine douleur qui l'écartelait. Ce
serait vite terminé, bientôt, elle ne souffrirait plus.


—        Maura !


C'était la voix de Rath. Elle semblait provenir d'une très
grande distance. Elle s'y accrocha — petite flamme vacillante dans la tempête
qui soufflait en elle.


—        Prenez ça !


Il lui mit quelque chose entre les mains. Saisissant
l'objet qu'il lui tendait, elle s'aperçut alors qu'elle avait laissé tomber
l'arc.


—        Ne le lâchez pas !


La douleur régressa instantanément à un niveau presque
supportable. Mais elle fut remplacée par une épaisse et suffocante obscurité
qui tomba sur elle comme une lourde draperie. Si ces ténèbres ne se dissipaient
pas bientôt, ce qu'elle connaîtrait serait pire que la mort.


Elle serait dévorée par la Bête.


Elle aperçut le visage de Rath penché sur elle. Et sombra
dans l'inconscience.


 


Qu'avait-il fait ? Il dégagea les mains de Maura, encore serrées
autour du sceptre de bronze, puis posa les doigts sur son cou à la recherche
des battements de son cœur. La pulsation était faible, erratique... mais
présente. Une joie fulgurante le traversa. Il allait bien trouver dans la
besace de Maura quelque chose pour la réanimer.


Il se hâta de rassembler quelques brindilles, mit son
havresac sens dessus dessous pour retrouver sa pierre à feu, la bouilloire et
l'outre. Une fois le feu allumé sous la bouilloire, il fouilla la besace à la recherche
d'une plante qui ressemblerait, de près ou de loin, à un remontant.


Ses gestes étaient maladroits, brouillons, précipités. Le
soldat han avait sérieusement entaillé son bras qui, par chance, avait cessé de
saigner. Ses côtes aussi le faisaient cruellement souffrir, là où sa broigne de
cuir avait dévié un violent coup d'épée. Mais l'attaque du mage noir avait
laissé en lui de multiples douleurs, qui l'élançaient dans tout le corps, comme
si plusieurs années de vie lui avaient été ôtées d'un seul coup.


Méthodiquement, il fouilla une à une les poches de la
musette, s'interrompant parfois pour murmurer le nom de Maura ou lui caresser
brièvement le visage. Certaines poches étaient vides, d'autres contenaient des
ingrédients qu’il avait appris à reconnaître —tilia, l'herbe-aux-songes,
et cette fougère dentelée quelle appelait cheveux de Vénus, puis sa pelote de
soie d'araignée.


Il prenait une pincée de chacune des plantes qu'il ne connaissait
pas et en humait le parfum, les yeux fermés, cherchant à retrouver l'odeur du
cordial que Maura lui avait fait boire cette nuit récente, dans les ruines de
la maison d'Exilda, à Prum.


Celle-ci, peut-être ? Comment être certain ?


Ou bien celle-là ? Non. L'odeur en était trop âcre.


Et cette autre... Oui ! Le doute n'était pas permis.


C'était bien l'ingrédient du cordial de Maura — ces mêmes
feuilles qu'elle lui avait données à mâcher pour le tenir éveillé, lorsqu'ils
fouillaient la maison d'Exilda.


Il en prit une pleine poignée qu'il jeta dans l'eau
frémissante de la bouilloire. Certes, il ignorait les proportions idoines tout
comme il était bien incapable de prononcer l'incantation nécessaire. Mais avec
les quelques mots de vieil ombrien qu'elle lui avait appris, il allait mettre
bout à bout une formule de son cru qui ferait l'affaire... si le Très-Haut
voulait bien lui accorder un peu de sa miséricorde.


Rath secoua la tête. Le Très-Haut ? Que lui arrivait- il
donc ? Se mettait-il à croire lui aussi à ces vieilles sornettes ?


Non. Ce n'était pas parce qu'il allait prononcer une
incantation, se répéta-t-il fermement, qu'il reconnaissait pour autant l'existence
du Très-Haut. C'était pour sauver Maura et uniquement cela. Il remplit un bol
de la décoction. Puis il souleva la tête et les épaules de Maura, tout en
estropiant une phrase en vieil ombrien, en espérant que ce serait suffisant
pour susciter l'effet désiré. Il porta le bol aux lèvres de la jeune femme et
fit couler quelques gouttes du liquide chaud dans sa bouche entrouverte.


Il ne se passa rien.


S'était-il trompé de plante ? Le sortilège ne marchait-il
que si le pratiquant avait la foi ? Il vérifia de nouveau le pouls de Maura. Il
semblait un peu plus régulier. Qu'il fût sur le bon chemin ou non, il ne devait
pas perdre espoir. Il parvint à verser encore un filet de liquide dans la
bouche de Maura... puis un autre. Jusqu'à ce que le bol fût presque vide.


C'est alors que Maura se mit à tousser. Ses paupières
frémirent. Ses yeux s'entrouvrirent sur son regard vert.


—        Rath ? Où... Sommes-nous... encore en danger ?


Il laissa tomber le bol à ses pieds, émerveillé de l'effet de
son remontant.


—        Nous sommes tirés d'affaire, gente damoiselle.
Comment vous sentez-vous ?


—        Que s'est-il passé ?


Maura referma les yeux d'un air las. Elle les rouvrit
aussitôt.


—        Et le mage ? Par le Très-Haut, où est-il passé ?


—        Calmez-vous, je vous en prie. Ce sorcier ne pourra
plus nous faire de mal. Pendant que vous le teniez occupé, j'ai coupé les cordages
de la passerelle.


—        Occupé ? Vous voulez dire... cette flèche... Je
l'ai manqué !


Rath hésita un instant. Mais il lui devait la vérité.


—        Lorsqu'il a dressé contre vous son sceptre
maléfique, j'ai glissé le nôtre entre vos mains. Pour vous protéger. Il y a eu une
sorte d'explosion, comme un immense feu grégeois. Le mage a reçu cette boule de
feu en pleine poitrine. Mais vous n'avez pas été épargnée par son maléfice...


Maura hocha imperceptiblement la tête.


—        Finement pensé, messire...


—        Si vous n'étiez pas restée à mes côtés, je serais
mort à l'heure qu'il est.


—        Et moi, je n'ose pas penser à ce que je serais
devenue sans vous.


Une ombre hanta son regard avant de s'évanouir lentement.


—        Qui a préparé ce breuvage ?


 —       Moi, confessa-t-il, penaud.


Maura leva un sourcil circonspect. Ses joues reprenaient
peu à peu leurs couleurs.


—        Votre compagnie ma appris moult choses, gente dame.


Elle eut un sourire indulgent. A ce moment précis, un
buisson tout proche frémit. Rath sentit son cœur s'emballer. Il n'avait plus le
courage de livrer un nouveau duel. Il tourna la tête, inquiet, et découvrit...
un loir dodu qui trottinait parmi les fougères et les feuilles mortes.


Un éclat de rire nerveux le secoua.


—        Merci, maître Loir, de nous rappeler le danger
qu'il y a à nous éterniser dans ces parages !


A regret, il allongea de nouveau Maura sur le sol.


—        Reposez-vous pendant que je rassemble notre
paquetage. Lorsque vous vous sentirez d'aplomb, nous établirons notre campement
plus loin.


—        Mais vous, messire ? Votre manche est déchirée,
vous saignez !


—        Une écorchure, tout au plus. J'ai surtout
l'impression d'avoir été écartelé et... reconstitué dans le désordre par ce satané
mage noir ! Existe-t-il quelque médication à cet embarras ?


—        Je nous en prépare céans, maître Talward.


Se levant péniblement, Rath entreprit de dissimuler les
traces du combat qui s'était déroulé. Fouillant rapidement les poches du soldat
han, il s'empara de sa dague et des quelques pièces de menue monnaie qu'il
portait avec lui.


Pour la première fois, il éprouva un léger scrupule à
détrousser un mort. Puis, haussant les épaules, il songea que le gaillard
n'aurait plus besoin de grand-chose désormais. Il empoigna le mort par les
chevilles et le traîna avec effort vers le bord de la falaise. Tous ses muscles
protestèrent. Au bout de quelques pas, il fit une pause pour reprendre son
souffle. Il s'aperçut alors que Maura le suivait du regard.


 —       Ne me regardez point ainsi ! Que puis-je faire
d'autre ? Nous ne pouvons risquer de le laisser ainsi derrière nous. Si ses comparses
le trouvent, ils passeront la région au peigne fin jusqu'à nous mettre la main
dessus.


—        Je ne vous reproche rien, dit Maura en secouant la
tête. Maintenant qu'il est mort, peu importe...


—        A la bonne heure ! Voilà bien ce que j'appelle une
attitude sensée, lança Rath, reprenant sa pénible tâche.


—        Ils ne nous ont guère laissé le choix...


—        Que voulez-vous dire ?


Il s'était arrêté à une toise du bord de la falaise et
s'apprêtait à faire rouler le corps dans le vide en le poussant du pied.


—        Les Hans, reprit Maura, ils ne nous ont pas laissé
d'autre choix que... de les tuer.


—        Hélas, non, gente dame. Mais à la guerre comme à
la guerre...


D'une ultime poussée, il fit basculer le corps du soldat
par-dessus les bords déchiquetés du précipice. Si abruptes étaient les parois
de la falaise, si profond le gouffre, que le corps, dans sa chute, ne fit pas
plus de bruit qu'un flocon de neige tombant d'un ciel d'hiver.


Etrange impression.


Rath revint vers Maura, allongée près du maigre feu dont
les braises rougeoyaient encore.


—        Pourriez-vous faire de nouveau chauffer la
bouilloire, maître Rath ? Et pendant que l'eau chauffera, montrez- moi donc
cette écorchure à votre bras...


Rath s'assit à ses côtés, retournant les braises de la
pointe du pied.



—        Vous me semblez bien autoritaire pour une
jouvencelle dont le pouls avait presque disparu tout à l'heure...


—        C'est donc que votre remontant me fouette encore
les sangs. Songez à l'effet qu'il aurait produit si vous en aviez récité
l'incantation exacte... Je vais d'ailleurs vous l'apprendre céans.


 Maura jeta les plantes dans la bouilloire, puis se pencha
vers le bras de Rath, remontant les manches souillées de sa tunique.


—        L'épée de ce Han vous a laissé la vie sauve d'un
cheveu. Voyez cette grosse veine qui palpite...


Glissant une poignée de feuilles dans sa bouche, elle se
mit à les mastiquer. Rath fit une grimace.


—        Que faites-vous donc, gente dame ?


Elle recracha les feuilles mâchées qu'elle roula en boule
au creux de sa main.


—        A défaut de préparer un cataplasme dans les règles
de l'art, ceci fera l'affaire, vous pouvez m'en croire, maître Talward.


Elle étala sa préparation sur la vilaine entaille et la
banda avec une étoffe bien serrée. Puis, levant les yeux sur lui, elle détourna
aussitôt le regard, comme gênée. Rath approcha son visage, cherchant à croiser
de nouveau l'éclat vert de ses yeux.


—        Qu'y a-t-il, gente dame ? Quel souci vous
préoccupe céans ?


Elle fuyait son regard comme une bête apeurée, vérifiant du
doigt la température de l'eau qui frémissait dans la bouiloire.


—        Messire Rath, je... Je voudrais vous demander
pardon de vous avoir si souvent reproché l'utilisation de vos armes.


D'un mouvement du menton, elle désigna le précipice.


—        Je découvre aujourd'hui que même la magie blanche
peut servir à tuer...


Rath lui pressa la main.


—        Si les Hans ne nous avaient attaqués les premiers,
aurions-nous cherché à leur faire du mal ?


—        Certes non...


Elle leva soudain les yeux sur lui.


 —       Mais lorsque le Haut-Roi s'éveillera, commei
libérerons-nous l'Ombrie sans livrer combat ? Je ne me sens pas prête, messire...
Seul le Très-Haut détient pouvoir de vie et de mort sur les êtres vivants. Avons
nous le droit de voler ainsi la vie de nos semblables ?


Rath dressa un compte rapide des hommes qu'il avait tués au
cours de son existence. Jamais sans raison, certes. Et sans y prendre plaisir.
Mais lorsqu'il s'agissait de défendre sa propre vie, nul n'avait le droit
d'hésiter, songea-t-il. Il secoua la tête.


—        Je ne suis point la Sibylle de Margyle, damoiselle mais un simple hors-la-loi. Pourtant, quelque chose me dit que
vous trouverez, en leur temps, réponse à ces questions. Pour l'instant, mieux
vaut les mettre de côté et cesser de vous tourmenter.


Car nul ne savait quelles épreuves les attendaient encore
avant de rejoindre la forêt d'Eternité. Et encore moins le chemin qu'il leur resterait
à parcourir ensuite.
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—        Chut !


Après deux jours de repos passés dans les sous-bois qui longeaient
la rive occidentale de la Faille de Raynor, ils s'apprêtaient à se remettre en
route, lorsque Rath s'était brusquement figé.


—        N'avez-vous rien entendu ?


Maura tendit l'oreille à son tour, le cœur battant, tous
ses sens en alerte. Un instant, le seul bruit perceptible fut le bruissement du
vent dans les arbres. Ce semblant de paix à laquelle elle s'accoutumait si
volontiers. Comme il lui serait facile, songea-t-elle, de retrouver la vie
insouciante qu'elle avait menée autrefois auprès de Langbard.


Tenir une maison, récolter des plantes, préparer ses médications,
rendre visite à Sorsha, étudier la Voie des Anciens... Oui, toutes ces choses
bonnes et simples qu'elle avait aimées. Et auxquelles ne manquerait qu'une
seule chose pour que son bonheur soit enfin complet.


Elle coula un regard vers Rath, toujours immobile, sur le
qui-vive. Elle s'attarda sur ses traits rudes, sa robuste silhouette. Avec tendresse,
elle songea au courage et au sentiment de sécurité que sa présence lui
procurait. Il était prêt à risquer sa vie pour elle. Pourquoi ? Mieux valait
sans doute laisser dans l'ombre la réponse à cette question. Car elle ne
pouvait engendrer que de vains regrets, songea- t-elle, en étouffant un soupir.


Rath laissa échapper l'air qu'il retenait. Ses épaules se
détendirent.


—        Fausse alerte ! Le moindre bruit me fait sursauter…
Filons donc, gente dame. Le Westborne nous attend.


—        J'avoue ne pas me sentir prête pour cette nouvelle
épreuve.


—        N'ayez crainte, fit Rath, tandis qu'une ride se
creusait au milieu de son front. Nous nous perdrons dans la foule. Et le
Westborne regorge d'auberges dignes de ce nom, où nous loger et nous restaurer.


—        Et de Hans aussi nombreux que des puces sur le dos
d'un chien galeux, ajouta Maura, tandis qu'il l'aidait à remettre son sac à
dos.


Rath acquiesça.


—        Les Hans ne sont pas les seuls dont il faudra se
défier. Il y a aussi les sicaires. Ce sont des Ombriens qui travaillent pour
les Hans, copiant leur apparence et leurs manières. Certains d'entre eux n'hésitent
point à décolorer leurs cheveux pour ressembler à leurs maîtres !


Il cracha par terre. Puis, après un dernier coup d'oeil sur
les alentours, il fit signe à Maura que la voie était libre. Ils coupèrent à travers
la rase campagne pour éviter la route qui menait au pont de Raynor. De ce
côté-ci de la faille, le désert laissait place à une vague savane de
broussailles et, bientôt, à une nature de plus en plus verdoyante. Rath reprit
la parole.


—        Il vous faudra même faire attention aux gens les
plus ordinaires. Surveiller votre langue et ne pas attirer la curiosité sur
vous. Dans cette région maudite du Westborne, le joug des Hans pèse plus lourd,
et depuis plus longtemps que dans le reste du royaume. Pour survivre en ces
lieux, chacun est prêt à tout. Ici, nul n'hésite à dénoncer ou trahir pour
obtenir un peu de nourriture ou... de poudre.


—        De... poudre ? dit Maura. Que voulez-vous dire ?


Rath leva un sourcil dans sa direction.


 —       Gente dame, votre innocence s'avère toujours des
plus rafraîchissantes. Ce qu'on appelle la poudre, ce sont les poussières empoisonnées
provenant des mines de la Lune de Sang. Cendrée ou écume de plomb, poussier de
minerais, corindon de pierres dures... Tout cela à la fois. Un homme sage m'a
dit un jour que cette poudre apaise les souffrances du cœur, mais qu'elle
pourrit l'âme du malheureux qui en use. Mais certains individus n'hésiteraient
pas à se damner pour une pincée de cette noire poussière.


Maura n'avait jamais entendu Rath parler d'une voix aussi
âpre. Elle fronça le nez.


—        Voulez-vous dire qu'ils en usent pour accommoder
leur nourriture ?


Roulant des yeux, il fit le geste de renifler quelque chose
sur le dos de sa main.


—        Les forçats de la mine n'ont d'autre choix que de
respirer cette poussière. Les Hans se sont aperçus qu'elle rendait leurs
prisonniers plus dociles et ils les ont obligés à en humer toujours davantage
chaque matin. Puis quelqu'un a eu l'astucieuse idée d'utiliser cette substance
pour payer les mouchards des Echtrois. Ainsi l'usage du poison s'est répandu
dans la population...


—        Est-ce donc si terrible ? Après tout, si cette
poudre rend chacun plus aimable et conciliant avec les autres...


Rath secoua la tête.


—        Gente dame, ce poison rend fou. Lorsque vous en
êtes privé, vous souffrez mille morts. Toute l'habileté des Hans consiste à en
distribuer au plus grand nombre puis à en réduire parcimonieusement les doses
afin de transformer chacun en victime consentante.


—        Avez-vous jamais... ?


—        Jadis, oui. Un bref laps de temps.


Son regard se perdit dans le lointain.


—        Lorsque vous cessez d'en user, la douleur est
comparable à celle que vous éprouvez, en hiver, en réchauffant trop vite vos
pieds gelés... Tous vos sens hurlent de souffrance.


 Maura frémit en l'entendant. Combien d'Ombrien étaient
tombés dans la servitude de ce poison ? Vaincre les Hans ne serait peut-être
pas le défi le plus ardu qu attendait le Haut-Roi lorsqu'il reviendrait,
songea-t-elle effrayée.


—        La lumière du jour devient insupportable, murmura
Rath, dans une sorte de rêve éveillé. Les couleurs vous agressent, les formes
provoquent le vertige. Tout parait sens dessus dessous. Le moindre bruit
résonne tel un cou de marteau sur votre crâne. La moindre odeur suscite la
nausée. Vous semblez un animal écorché, dont chaque pouce de chair est mis à
vif.


Maura s'approcha de lui et glissa sa main dans la sienne
Elle aurait aimé le réconforter, adoucir sa peine, de se caresses, de ses mots
doux...


—        Newlyn, vous souvenez-vous de lui, le mari de
Sorsha ? Je crois qu'il sortait d'une telle expérience, lors qu'il est arrivé à
Windleford, murmura-t-elle.


—        N'est-il pas un bagnard évadé des mines de la Lune de Sang ? En ce cas, il a forcément subi le sortilège de ce poison... Il lui aura fallu
bien du courage pour surmonter une telle épreuve.


Rath lui pressa doucement la main en retour, dardant vers
elle l'éclat sombre de ses pupilles.


—        Et seule une femme hors du commun a pu l'aider se
libérer d'un tel maléfice, ajouta-t-il.


Sorsha et Newlyn, des personnages remarquables ? Maura
ne les avait jamais considérés ainsi. Ils avaient été ses voisins, ses amis
très chers... son quotidien. La remarque de Rath les faisait apparaître sous un
jour différent. Une bouffée de nostalgie l'emplit de nouveau. Comme ils lui
manquaient soudain !


—        Langbard les a aussi beaucoup aidés à cette époque,
se souvint-elle.


Des mots étranges franchirent soudain ses lèvres sans même
qu'elle s'en rende compte :


 —       Il existe une plante sauvage, la berce
branc-ursine, qui pousse dans les montagnes. Elle aide à combattre les
hallucinations provoquées par le poison.


Maura sursauta : c'était à peine si elle avait reconnu la
voix qui venait de parler par sa bouche.


—        Langbard ! J'ignorais jusqu'au nom de cette plante
avant de prononcer ces paroles !


—        Que me chantez-vous là ?


—        La vérité nue, messire Talward ! Les mots que je
viens de prononcer m'ont été dictés par Langbard. Ce sont là des connaissances
qu'il m'a livrées lorsque je l'ai accompagné lors de son rite du Passage.
N'est-ce point merveilleux ? Nous possédons peut-être le remède qui soignera
des dizaines de malheureux ! Me croyez-vous, désormais ?


Elle s'attendait à une remarque ironique de la part de
Rath. Mais il n'ouvrit pas la bouche, gardant les yeux fixés droit devant lui,
les mâchoires coulées dans le plomb. Se pouvait-il qu'une infime graine de la
foi de leurs ancêtres ait pris racine en lui ?


 


Il n'était pas crédule au point de gober les histoires que
Maura lui racontait. Rath la regarda du coin de l'œil tandis qu'ils émergeaient
de la forêt, après une nouvelle journée de marche à travers les contreforts du
Westborne. A quelques centaines de toises devant eux s'élevait une bâtisse de
pierres grossièrement taillées. Devant l'échoppe étaient suspendus selles et
harnais. Un étalage de couvertures et de vaissellerie en métal garnissait la
devanture. Plus loin, des enfants jouaient dans la boue d'un champ en pâture.
Ils revenaient à la civilisation... et à ses multiples dangers, songea Rath,
non sans regret.


Fi donc, il ne croyait pas à ces sornettes. Mais elles le
plongeaient dans l'embarras. Car, au fur et à mesure des jours qui s'écoulaient
en compagnie de la jouvencelle qui lui en rebattait les oreilles, il avait
envie d'y croire... Il fit un large geste de la main vers le paysage.


—        Bienvenue dans le Westborne, gente dame.


A leurs pieds, des murets de pierres et des haies
quadrillaient les prairies qui moutonnaient en courbes douces. Une route
étroite déroulait ses lacets vers le nord tandis qu'une claire rivière coulait
dans la prairie. Maura observa la vaste plaine de l'Ouest.


—        Vu d'ici, le terroir paraît bien paisible.


Rath opina du chef. Mieux valait ne pas se fier aux
apparences, mais de loin, c'était vrai, le Westborne semblait fertile et
serein. Comme au temps jadis... Etait-il possible que la mince jouvencelle qui
se tenait à ses côtés eût le pouvoir de ressusciter ce temps béni ? se
demanda-t-il. Il avait été témoin de tant de merveilles, ces dernières
semaines, que cette légende de Reine Promise ne lui semblait plus aussi chimérique.


—        Venez, dit-il, en indiquant la bâtisse de pierres
d'un signe de tête. Allons voir ce que nous pouvons extorquer ici contre nos
quelques ustensiles cabossés. Cette échoppe est tenue par Yorg, le frère de
Croll, qui tient boutique de l'autre côté des Terres Gâtées. Ils font commerce
de sacs, de marmites, de cordes, de lits de camp, qu'ils vendent et revendent
aux voyageurs qui traversent les Terres Gâtées. Yorg a un faible pour les jolis
minois. Faites-lui donc un sourire, cela arrangera nos affaires.


En ajoutant au produit de leur vente les quelques pièces de
monnaie volées au soldat han, ils auraient certainement de quoi continuer leur
voyage jusqu'à Deadwood. Ensuite, eh bien, il serait toujours temps d'aviser,
songea Rath.


Une voix retentit soudain devant eux.


—        Stev retla dar !


Rath se figea sur place, tout comme Maura. Ses leçons de
comtung devaient maintenant porter leurs fruits. Yorg apparut au coin de la
masure de pierres mal taillées, un arc bandé droit sur eux.


 —       Nous sommes des voyageurs en provenance des
Marches du Sud, rétorqua Rath, dans la même langue que leur interlocuteur, et
qui ont reçu meilleur accueil de ton frère Croll, il y a quelques jours de
cela.


Tout en parlant, il se déplaça lentement, de manière à
protéger Maura au cas où Yorg lâcherait sa flèche.


—        Est-ce ainsi que tu reçois tes clients ?
ajouta-t-il en balayant les environs du regard. Pas étonnant que ton commerce
décline.


—        Faites excuses, gents damoiseaux ! On n'est jamais
trop méfiant, assura Yorg en baissant son arc. Parlez-vous ombrien ? Les
voyageurs ne sont guère nombreux par les temps qui courent. En revanche, je
suis envahi par les snifleurs de poudre. Il faudra bientôt que je dorme avec
mon arc sous l'oreiller. Entrez, et montrez-moi plutôt ce que vous avez à
vendre.


Détaillant Maura du regard, le commerçant se passa une main
dans sa chevelure clairsemée. Il gratifia la jeune femme d'un large sourire
exposant une bouche emplie de chicots noircis.


—        Excusez mon manque de civilité, jeune beauté.


Ses yeux brillaient d'un éclat lubrique.


—        Palsambleu, vous aurais-je mieux entrevue céans
que je me fusse montré bien plus aimable...


Maura répondit à son compliment d'un sourire gêné.


—        Que voilà une plaisante silhouette, ma parole !
Quel délice pour l'œil !


Il la jaugeait des pieds à la tête, avec une expression de
maquignon satisfait.


—        C'est ta fiancée ? demanda-t-il brusquement à
Rath. Ou est-elle à vendre ?


Rath entoura les épaules de la jeune fille d'un bras
protecteur.


—        Elle m'appartient.


Son cœur enfla dans sa poitrine tandis qu'il prononçait ces
mots.


 —       Et elle n'est pas à vendre.


Le salace boutiquier haussa les épaules.


—        Ouais, je comprends. Dommage ! Quand je pense au
prix qu'on en tirerait dans les bordiaux de Venard !


—        A propos de prix, justement..., commença Rath, se
retenant à grand-peine de lui sauter à la gorge. Nous avons du matériel à vendre.


Ce rappel à ses affaires écarta Yorg de sa concupiscence.
Lâchant à regret Maura du regard, il leur fit signe de le suivre à l'intérieur
de sa boutique.


—        Voyons ce que vous avez à proposer.


Le comptoir n'avait pas dû voir de clients depuis bien
longtemps. Une épaisse poussière recouvrait matelas de crin, paillasses,
chandelles et cordages en rouleaux. Des toiles d'araignées décoraient les
étagères où s'alignaient bouilloires et chaudrons. L'odeur qui se dégageait du
capharnaüm fit froncer le nez des nouveaux arrivants. Rath préféra ne pas
imaginer l'état des denrées que Yorg fourguait aux malheureux voyageurs.


Le boutiquier invita Rath à disposer leurs biens sur la
longue table de bois grossier qui occupait le centre de la pièce. Le marchand
examina leurs affaires d'un œil calculateur.


—        Cinq livres pour le tout, annonça-t-il. Et je vous
fais une fleur... pour les beaux yeux de la jolie demoiselle.


Cinq livres ? Avec cela, ils ne risquaient pas d'aller loin
!


—        Eh bien, si c'est là une offre généreuse,
qu'est-ce que cela doit être les jours où tu es d'humeur pingre ! s'exclama
Rath. Nous avons troqué un bon cheval et une selle à ton frère Croll contre
tout ceci, sans compter les provisions.


—        Les affaires ne sont guère florissantes par les
temps qui courent ! Croll et moi n'avons pas la vie facile, crois- moi... Bon,
allez, six livres, c'est mon dernier mot.


 


—        Désolé, dit Rath en remballant son paquetage. Mais
si nous n'en tirons pas au moins vingt pièces d'argent, autant garder notre attirail.


—        Vingt pièces ? s'étrangla Yorg. Tu plaisantes ! A
moins, bien sûr, que tu ne mettes ce tendron sur le marché ?


Maura lança un regard ombrageux à l'infâme boutiquier. Rath
secoua la tête.


—        Sûr et certain. Pour un empire, je ne te la
laisserai !


Glissant la courroie de son sac sur son dos, Rath rejeta sa
cape sur son épaule.


—        Attends ! s'écria Yorg, fixant la ceinture de
Rath. Où as-tu trouvé cela ?


Suivant la direction de son regard, Rath se rappela soudain
qu'il avait accroché à son ceinturon les trois panaches qu'il avait coupés sur
la tête des soldats hans à Prum. Qu'est-ce qui lui avait pris de garder ces
trophées ? Et quelle folie de se promener avec ces crinières reconnaissables
entre toutes sur les routes du Westborne, au nez et à la barbe des Hans !


Heureusement que ce bougre de Yorg n'avait pas remarqué le
sceptre de bronze également glissé à sa ceinture, songea-t-il. Dorénavant, il
se ferait un devoir de le mieux dissimuler.


—        Un bon conseil, Yorg : ne cherche pas à le savoir.
Et oublie ce que tu as vu, cela vaudra mieux pour tout le monde.


—        Pas de danger, mon bon maître, rétorqua Yorg avec
un clin d'œil appuyé. Je sais rester motus et bouche cousue. Mais tu ferais
bien d'y regarder à deux fois avant de te montrer dans le pays avec ces dépouilles.
Cela pourrait faire jaser...


Soudain pressé de s'en aller, Rath hocha la tête, pensif.
Il avait du mal à comprendre ce qui lui avait pris d'épargner ces soldats pour
se contenter de découper leur crinière...


 —       Ne te fais point de souci pour nous, Yorg. Nous ne
sommes pas nés de la dernière averse.


—        Oh, je n'en doute point, mon bon maître, répond le
cauteleux marchand, en se frottant les mains. Mais si par hasard, il te prenait
fantaisie de te débarrasser de ces babioles, sache que je serais preneur. A un
bon prix...


—        Serais-tu donc intéressé ?


—        Grand bien me fasse, certes non ! Mais je compte
de nombreux sicaires parmi ma clientèle. Ces gens-là donneraient n'importe quoi
pour ces... ces accessoires. Ils ne rêvent que de singer leurs maîtres.


Voilà qui sonnait plaisamment aux oreilles de Rath tirer
profit d'un butin prélevé sur les Hans en le fourguant à ces chiens de sicaires
! En vendeur avisé, il adopta un profil bas :


—        Il se pourrait que je m'en débarrasse le jour où
l'on m'en offrira un prix acceptable...


—        Cinq pièces d'argent pour chaque ! s'écria le
boutiquier.


Rath réfléchit un moment. Puis il secoua la tête.


—        Si tu m'en donnes ce prix-là, j'en tirerai bien
davantage à la prochaine ville.


—        A condition que les Hans te laissent y arriver
entier, le mit en garde Yorg. Disons sept pièces chacun.


—        Douze, riposta Rath.


—        Douze ? Tu veux donc ma mort ?


Le marchand se mit à bredouiller tous ses griefs — et ils
étaient nombreux. Avec un clin d'œil malicieux, Rath désigna à Maura la porte
de la boutique. Prenant leur temps ils remirent leur chargement sur leurs
épaules.


—        Huit ! se lamenta Yorg.


—        Dix, lâcha Rath, en faisant un pas vers la sortie.


—        Tope-là !


Réprimant un sourire de satisfaction, Rath décrocha de sa
ceinture les trois longues crinières filasses qu'il avait nouées.


 —       Adjugé, mon bon Yorg. J'en avais assez de me
promener avec ces bricoles.


Il tendit la main.


—        Montre-moi l'argent d'abord.


—        Sitôt dit, sitôt fait ! s'exclama Yorg,
disparaissant dans son arrière-boutique, masquée par un rideau de courtine.


Tandis que le cliquetis des pièces d'argent leur parvenait
de la pièce voisine, Maura regarda Rath avec une feinte réprobation.


—        Il n'y a donc pas qu'en tranchant des escarcelles
que l'on devient voleur, messire Talward !


—        Parleriez-vous de ce bon Yorg ? se défendit Rath.
Soyez assurée qu'il revendra ces hures le double de ce qu'il m'en propose. Et
si ses clients sicaires sont prêts à débourser un tel prix pour une malheureuse
crinière, grand bien leur fasse. Mais peut-être vous sentez-vous désolée pour
ces pauvres Hans, réduits à exhiber leurs moignons de queues de cheval ?


—        Je commence à les croire chanceux de n'avoir pas
subi un pire sort que de perdre leur panache...


—        Ce n'était point l'envie qui m'en manquait,
marmonna Rath.


Le rideau de courtine s'agita et Yorg reparut, porteur
d'une poche de coutil solidement renflée. Il la déposa dans la paume tendue de
Rath. Puis, les levant à la hauteur de ses yeux, il examina de près les trois
crinières blanches tandis que Rath comptait soigneusement ses pièces d'argent.


—        C'est toujours un plaisir de conclure un marché
avec toi, Yorg.


La bourse pesant lourd à sa ceinture, il se sentait soudain
confiant quant à la suite de leur voyage.


—        N'aurais-tu point une bonne monture à nous vendre,
par hasard ?


Avec un cheval convenable, ils pourraient arriver dans les
temps à la forêt d'Eternité. Et tant pis si le Roi Promis n'était qu'une
légende ! Il serait bien temps de s'en apercevoir. Yorg le dévisagea par en dessous.


—        Mon bon maître, ce conseil-là est gratuit : méfie-toi
des routes et des chevaux. Les Hans surveillent les voyageurs. Les insouciants
qui se déplacent sans raison dans notre belle contrée encourent de bien sévères
châtiments...


 


—        Je n'aime point cela, remarqua Maura un peu plus
tard, alors qu'ils peinaient le long de la route sinueuse qui descendait vers
la vallée. Comment allons-nous rejoindre la forêt d'Eternité si les Hans arrêtent
les voyageurs ?


—        Il y a toujours des gens qui continuent à se
déplacer, rétorqua Rath. Ne serait-ce que les paysans qui vendent leur récolte
au marché, de ville en ville. Et puis, au fil des ans, j'ai pris l'habitude de
passer inaperçu.


Inaperçu ? Maura avait du mal à l'imaginer se fondre dans
une foule anonyme. Ce n'était pas seulement en raison de sa haute taille, de
son visage aux traits accusé, de son charme farouche qui attirait sur lui les
regards admiratifs... et elle parlait en connaissance de cause. Il avait autre
chose. Une attitude de commandement, une sorte d'autorité naturelle qui en
imposait. Et qui faisait de Rath tout sauf un être invisible...


—        Grâces soient rendues au Très-Haut, il me reste
encore du millepertuis pour échapper aux regards des curieux, se rassura Maura.
Mais le plus important, me semble-t-il, c'est de nous débarrasser au plus vite
de ce sceptre de bronze que vous portez comme un trophée votre ceinture.


Comme Rath ne répondait pas, elle enfonça le clou.


—        Si les Hans découvrent cette chose sur vous, je
n'ose imaginer quel châtiment ils nous réservent...


Rath s'immobilisa au milieu du chemin.


—        Par Bror, vous avez mille fois raison !


—        Le pensez-vous vraiment ? dit-elle, surprise de
cet facile victoire.


—        Absolument, insista Rath.


Il plongea la main sous sa cape et décrocha le sceptre de bronze.
La simple vue de cet objet assombrit l'humeur de Maura, au souvenir des
suffocantes ténèbres qui l’avaient engloutie lorsqu'elle l'avait tenu en main.
Le ciel en soit loué, Rath allait finalement se débarrasser de cet instrument de
torture. S'il l'avait écoutée, il l'aurait déjà jeté au fond de la Faille de Raynor.


Rath le dégagea de son havresac. Mais, au lieu de jeter au
loin le sceptre de bronze, il s'agenouilla et le fourra dans la poche ventrale
de son fardeau.


—        Que faites-vous ?


Il croisa son regard.


—        N'est-ce point là ce que vous me suggériez ? Faire
en sorte que les Hans ne me trouvent pas avec ça sur moi. Ainsi, il leur faudra
d'abord fouiller mes bagages.


—        Avez-vous perdu la tête ?


Si elle avait pu se résoudre à toucher de nouveau le
sceptre maudit, Maura le lui aurait arraché des mains.


—        Vous savez pourtant combien c'est dangereux !


—        J'en ai bel et bien senti les cruels effets, oui
da !


Les mâchoires crispées, il boucla son sac et le glissa de nouveau
sur son dos.


—        Mais j'ai aussi constaté le pouvoir de ce sceptre
lorsqu'on le retourne vers ses maîtres. Je ne m'en séparerai pour rien au
monde, pas plus que de mon épée, à la veille d'un combat.


—        Prenez garde, messire Rath, cette épée-là possède
deux tranchants. Ne soyez pas étonné si les Echtrois en usent à votre désavantage.


—        Vaut-il mieux les affronter sans arme ?


Son expression était résolue : pour lui, l'incident était
clos. Un silence tendu les éloigna l'un de l'autre pendant les heures qu'ils
passèrent à se frayer un chemin à travers les contreforts boisés qui
descendaient vers la plaine.


 A l'idée des centaines de lieues qui les séparaient encon
de la forêt d'Eternité, Maura se sentait gagnée par le découragement. Et dire
que cette morne plaine, plate et nue comme le dos de la main, fourmillait de
dangers…


Le jour s'achevait lorsqu'ils arrivèrent en vue d'une ferme
nichée au creux d'une vallée, dominée par des crêtes escarpées. Un léger panache
de fumée sortait de la cheminée. Quelques volailles picoraient sur le seuil de
la maison.


A l'intérieur, se faisait entendre la plainte aiguë d'un
enfant en bas âge. Non loin, dans un champ qui venait à peine d'être fauché, un
homme robuste et un jeune garçon retournaient des bottes de foin à l'aide de
fourches de bois.


L'endroit était plus pauvre et moins riant que la campagne
de Windleford. Pourtant Maura sentit monter en elle une bouffée de nostalgie.
D'ici quelques semaines, Newlyn et Sorsha feraient, eux aussi, les foins. Où
serait-elle à ce moment-là ?


— Holà, les amis ! les apostropha Rath en comtung.


Il s'était arrêté et présentait devant lui ses deux mains
vides en signe de paix. Maura suivit son exemple. Le paysan leva sa fourche
dans une attitude agressive. Il confia quelque chose à l'oreille de son fils
qui partit en courant à la lisière du champ. Un instant plus tard, il revint,
une faucille au poing.


D'un geste, l'homme leur intima de passer leur chemin. Rath
ne fit pas mine de bouger. Il répéta en comtung quelques paroles amènes. Le
fermier parut se détendre. Maura songea que son compagnon avait le don
d'attirer la confiance d'autrui, lorsqu'il voulait bien s'en donner la peine.
Tandis que Rath et son père échangeaient quelques mots, l'enfant, toujours armé
de sa faucille, écarquillait de grands yeux en dévisageant les étrangers.
Croisant son regard, Maura lui sourit. Après avoir hésité un instant, il lui
rendit son sourire — un pâle petit sourire pincé.


 Puis une femme sortit de la maison, un bébé piaillant dans
les bras, une fillette accrochée à ses jupes. Maura lui adressa un signe de
tête aimable, mais la femme se renfrogna, la fillette se cachant derrière elle.


—        Messire Rath ? l'interrompit Maura. Pourriez-vous
demander à cette dame de quoi souffre son bébé ? Peut-êtlre puis-je l'aider en
quelque manière.


La fermière sursauta en l'entendant.


—        Vous parlez ombrien ?


—        Voilà même à peu près la seule langue que je sache
parler, répondit Maura en souriant.


Elle s'approcha de la mère et de son enfant. Derrière elle,
Rath et le paysan avaient également troqué le comtung pour l'ombrien, et devisaient
fourrage et trajet vers le nord.


—        Dans la région d'où nous venons, de l'autre côté
des montagnes, le comtung est encore rare, expliqua-t-elle à la femme. Nous
faisons une halte au cours de notre voyage. Vous n'avez rien à craindre de
nous. Si votre enfant est malade, peut-être puis-je vous être de quelque
secours. Je connais bien les plantes et leurs remèdes...


—        Vrai ? dit la fermière, en chassant de son front
moite des mèches de cheveux échappées de sa coiffe. Il n'y a plus de
guérisseurs ici, depuis que dame Roon nous a quittés. Les Hans disent que les
faibles doivent mourir et...


Maura fit un geste pour l'interrompre.


—        Nous ne sommes pas hans.


La paysanne perdit peu à peu son air hagard, et son teint
cireux reprit quelques couleurs. Elle montra son bambin à Maura, touchée par sa
confiance.


—        Dame, le manger ne lui tient pas au corps. J'en ai
déjà perdu trois avec c'te mauvaiseté qui les ronge. La faute à pas d'chance...


Maura berçait le frêle enfant que la faim torturait.


—        J'ai ici de quoi le soulager, si vous pouvez me
faire chauffer de l'eau.


—        Rien de plus facile, ma bonne dame.


 La fermière fila vers la maison, se prenant les pieds dans
le bas de ses jupons, dans sa hâte.


—        Entrez donc ! lança-t-elle par-dessus son épaule,
pardon pour not' mauvais accueil. Pas que nous soyons méchants, mais on en voit
passer de toutes sortes par ici... Et croyez-moi, il n'y a pas que du beau
monde qui descend des collines. Entrez, entrez, ma bonne dame. Et si ce n'est
point trop abuser de votre gentillesse, maVelsa a des vers et Blen, mon mari, a
une enflure au cou qui lui fait mal.


—        Je vais voir ce que je peux faire, dit Maura, en la
suivant à l'intérieur.


Elle se promit qu'en partant, elle laisserait cette famille
en meilleure santé qu'à son arrivée. Et elle montrerait à la mère comment
préparer des remèdes simples, en lui faisant promettre qu'elle en partagerait
les recettes avec ses voisines.


Dans les bras de Maura, le bébé s'était calmé. Tout
doucement, elle lui caressa la joue du bout de l'index. Elle entendit Rath la
héler de l'extérieur. Puis sa large silhouette se découpa sur le pas de la
porte.


—        Gente dame, le sieur Blen nous propose de l'aider
à finir les foins et de l'accompagner ensuite à Venard ou il vend sa récolte à
la foire. Il se pourrait que je lui serve de garde pour ce déplacement. Y
verriez-vous le moindre inconvénient ?


—        Au contraire, messire, répondit Maura, le nourrisson
contre son sein. Il semble que nous allons pouvoir nous rendre utiles l'un et
l'autre.


Même à distance, elle remarqua l'expression de tendresse
qui adoucit les traits rudes de son compagnon lorsque son regard se posa sur le
bébé.


—        Le hasard fait bien les choses, remarqua-t-il.


—        Ce n'est ni de la chance ni du hasard, messire Rath,
affirma-t-elle tranquillement.


 Une fois encore, les instances célestes leur souriaient.
Voici que le Très-Haut leur offrait un moyen de traverser le pays sans éveiller
les soupçons des Hans, en voyageant dans une humble charrette de foin.
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Rath souriait béatement aux corneilles, en se laissant
bercer par le grincement des roues et les cahots de la route. Dans la carriole
de Blen Maynold, ils avaient déjà franchi plusieurs postes de péage sur la
grand-route de Venard. Chaque fois, les officiers hans leur avaient fait signe de
passer sans même leur jeter un regard.


Il n'était pas loin de penser, comme Maura, que l’intervention
divine ne devait pas être étrangère à une telle bonne fortune. Il se pencha
vers le tas de fourrage qui brinquebalait à l'arrière de la charrette.


— Comment allez-vous, gente dame ? Parvenez-vous à respirer
là-dessous ?


Il n'enviait guère son sort : assise à même le plancher de la
carriole, elle était dissimulée sous la meule de foin. Mais Blen avait été
ferme à ce sujet : la présence d'une femme dans leur équipage attirerait immédiatement
l'attention sur eux. Mieux valait qu'elle subisse quelques jours d' inconfort,
si cela devait écarter les soupçons.


Lui-même se satisfaisait de cette solution. Car, depuis
quelques jours, le bien-être de Maura était devenu son principal sujet de
préoccupation. Il en perdait le sommeil troublé d'inquiétants cauchemars où la
jouvencelle était de prises avec des Hans lubriques et des Echtrois meurtriers.
Et chaque fois, il se révélait impuissant à la sauver.


L'avant-veille, il avait émergé en sursaut de l'un de
mauvais rêves, en sueur, la main prête à se refermer sur la poigne de son épée.
Mais non, Maura dormait paisiblement, allongée non loin de lui sur la paille de
la grange, baignée par le clair de lune et nimbée de l'innocente beauté du sommeil.
Il en avait éprouvé un tel soulagement qu'il n'avait plus pu fermer l'œil de la
nuit et avait monté la garde près d’elle, sans bouger, le bras parcourus de
fourmillements semblables aux douleurs fantômes dont se plaignaient les amputés...


Il entendit un bruissement derrière lui et la voix de Maura
s'éleva, venant de nulle part.


—        J'ai chaud et les herbes me piquent le cou, messire,
mais il m'est encore loisible de respirer.


—        Nous ferons bientôt halte, signala Blen. Notre
brave Patchel a faim et soif, ajouta-t-il en indiquant le hongre décharné
attelé aux limons de la carriole. Je vais trouver un endroit à l'écart, où vous
pourrez sortir et vous rafraîchir, damoiselle.


Rath remercia le fermier.


—        Combien de jours de route encore, jusqu'à Venard ?


Ils avaient l'intention, Maura et lui, de se séparer de Blen
avant d'entrer en ville. Auraient-ils la chance de retrouver un autre moyen de
transport pour gagner ensuite le Nord ?


—        Pas plus de trois jours, à mon avis, répondit le
fermier en observant d'un air contrarié de gros nuages noirs qui s'amoncelaient
à l'horizon. Si le temps se maintient.


La conversation se poursuivit sur les pluies, les vents et
les mauvaises récoltes. Aux caprices du temps s'ajoutaient les lourds impôts
prélevés par les Hans : le brave Blen Maynold avait bien des difficultés à
nourrir sa famille.


—        Sans le fourrage, je ne sais comment nous nous en
sortirions. Nous sommes les premiers à faire la fenaison dans notre coin, c'est
pourquoi nous en tirons un bon prix sur les marchés de Venard, dépourvue de
pâtures. Quel dommage que vous ne reveniez pas avec moi dans le Sud, messire
Rath. L'année dernière, tout ce que j'avais acheté à la foire de Venard avec
l'argent de ma récolte ma été volé sur le chemin du retour par des malandrins.
Nous avons connu la famine durant l'hiver. Faut pas s'étonner que les gosses en
aient tous souffert...


—        J'aurais aimé vous raccompagner, dit Rath. Mais
cela m'est, hélas, impossible.


Il avait travaillé dur pendant leur court séjour à la ferme,
en échange de l'hospitalité et du transport jusqu'à Venard. Mais il s'était
senti empli de fierté devant le visage réjoui de Blen à la vue de l'énorme
récolte de fourrage qu'ils avaient chargée ensemble à bord de la carriole.


Et le visage ému des enfants lorsque Maura les avait
pressés sur son cœur le jour de leur départ... Comment oublierait-il cela ? Ce
n'était pas simplement affaire de tisanes, de cataplasmes et d'onguents odorants
pour soigner les blessures des uns et des autres... Son rire, sa bonne humeur,
son attention de tous les instants, les légendes qu'elle racontait d'une voix
douce, tout cela avait été comme un rayon de soleil dans la maisonnée de Blen
et Tesha. Elle avait ravivé une flamme joyeuse dans le regard des deux enfants,
aux yeux agrandis par la faim. Lorsque Rath l'avait surprise, tendrement penchée
sur les bobos des uns et des autres, nourrissant patiemment le bébé à la
cuillère, jouant avec le frère et la sœur, une émotion inconnue l'avait saisi à
la gorge. Au fond de lui, il ne souhaitait qu'une chose : qu'ils rentrent tous
les deux dans le Sud, en compagnie de Blen, et oublient définitivement cette
fichue quête du Haut-Roi.


—        Nous sommes... attendus dans le Nord, précisa-t-il
en guise d'excuse, d'ici une quinzaine de jours.


Ces mots lui rappelèrent douloureusement à quel point le
temps filait. Perplexe, il songea qu'il n'accordait toujours pas une once de
foi à cette légende du Haut-Roi. Et pourtant, la menace de ce souverain de
légende qui lui ravirait Maura lui semblait par trop réelle...


 Un tumulte soudain le tira de ses pensées. Devant eux, une
troupe d'enfants en haillons avait déboulé, jaillissant des buissons qui bordaient
la route. Une bande de petits mendiants loqueteux, vêtus de haillons, les
genoux maigres et le corps décharné. Deux soldats hans les pourchassaient. Le
vieux canasson de Blen hennit furieusement et rua. L’un des soldats, échappant
de peu aux sabots de l'animal, lâcha  un chapelet de jurons.


—        Quel est ce vacarme ? Que se passe-t-il ? chuchota
la voix de Maura, étouffée par la masse de foin qui la dissimulait.


—        Deux soldats hans qui traquent des galopins, lui
répondit Rath  à mi-voix. Nous les aurons bientôt dépassés.


Il l'entendit s'agiter dans le foin.


—        Ne pourrions-nous rien faire pour aider ces enfants
?


—        Que voulez-vous dire, gente dame ? Ces petits
morveux sont parfaitement capables de se débrouiller seuls, répondit-il, un peu
agacé. Tant pis pour eux s'ils se font pincer, nous...


—        En effet, messire Rath, à quoi bon se lamenter sur
le sort des faibles puisqu'ils méritent bien de périr ? rétorqua Maura en
citant la maxime des Hans.


—        Ce n'était pas ce que je voulais dire, enfin...
Ecoutez, damoiselle, nous ne pouvons nous permettre d'attirer l'attention des
Hans, reprit-il avec fermeté. Ne serait-ce que pour respecter notre engagement
vis-à-vis de Blen et sa famille et...


—        Sans doute avez-vous raison...


Elle ne semblait guère convaincue.


—        Gente dame, ces garnements sont des maîtres dans
l'art d'échapper à la soldatesque. Inutile de vous faire du souci pour eux,
croyez-en mon expérience.


L'incident ravivait des souvenirs douloureux pour lui.
Après la mort de Ganny, il avait rejoint les rangs de ces gamins loqueteux
vivant de rapines et de menus larcins, condamnés à fuir toujours plus loin les
foudres de l'autorité.


Il aurait voulu fouetter la croupe du vieux hongre pour le
faire aller plus vite. Ne serait-ce que pour fuir ce rappel du passé que lui imposait
la vue de ces sauvageons en guenilles.


Des mouvements, de nouveau, agitèrent la meule de foin.


—        Maura, que faites-vous ? Ne soyez pas stupide, je
vous en prie !


—        Ce n'était pas moi, se défendit-elle.


Un instant plus tard, un petit cri de surprise se fit
entendre à l'arrière de la carriole. Alors que Blen et Rath ouvraient la bouche
en même temps, la voix de Maur s'éleva de nouveau :


—        Il semble que nous ayons un passager clandestin.


La voix pleurnicharde d'un enfant se mit à plaider sa cause
avec ferveur dans un comtung heurté :


—        S'you plaît, laissez-moi rester un tout petit peu,
gente dame ! Je m'ai fait mal au pied sur une pierre coupante et ça m'empêche
de courir. Si vous ne me cachez pas, les Hans vont me prendre.


Comme Maura ne répondait pas, le garçon ajouta :


—        Si vous me chassez et que les Hans m'attrapent, j'leur
dirai que vous vous cachez ici.


—        Toi, mon gaillard, tu ne manques pas d'aplomb… marmonna
Rath dans sa barbe naissante.


Il se retourna sur son banc, prêt à plonger ses mains dans
le foin pour attraper le gamin par la peau du cou. La voi de Maura l'arrêta,
s'exprimant en un excellent comtung.


—        Je répondrai plus volontiers à une demande qu'à des
menaces, mon garçon.


Les mots étaient un peu hachés, et dénaturés par son accent
du Norest, mais elle se faisait comprendre. Sa voix se radoucit lorsqu'elle
ajouta :


—        Quand on s'arrêtera, je m'occuperai de ton pied.


 —       Blen ?


D'un signe de tête, Rath indiqua au fermier le tas de foin
derrière eux :


—        Qu'en dites-vous ? Jusqu'à la prochaine halte ?


Le fermier se renfrogna.


—        Disons... que ce vaurien peut rester jusqu'à ce
que je m'arrête pour faire boire le cheval, lâcha-t-il finalement. Mais si on
se fait pincer, je ne vous connais point... D'accord, messire Rath ?


Le hors-la-loi hocha la tête. Il n'en attendait pas moins
du brave paysan.


—        C'est compris là-dedans ? lança-t-il en comtung au
tas de foin. T'as intérêt à te tenir carreau, mon petit poulet ! Et s'il arrive
quoi que ce soit à la dame par ta faute, tu pourras compter tes abattis !


Sous la meule, Maura leva les yeux au ciel en souriant. L’attitude
excessivement protectrice de Rath était parfois... touchante, songea-t-elle. A
cet instant, elle aurait aimé poser sa tête sur son épaule ou glisser sa main
dans la sienne. Les menus inconforts de sa cachette n'étaient rien, comparés à
l'absence physique de Rath à ses côtés.


Hélas, le moment de se quitter approchait rapidement... Elle
regretta soudain ce temps qu'elle n'avait pas assez mis à profit pour apprendre
à le connaître davantage.


En attendant, qu'avait-elle de mieux à faire que de lier
connaissance avec son nouveau compagnon de voyage ?


—        As-tu faim ? chuchota-t-elle en comtung, à
l'intention du galopin qui s'était hissé dans la carriole à ses côtés.


—        P'têtre ben, ouais !


Froissement de foin tandis que le garçon se frayait un
passage dans sa direction.


—        T'as quèque chose à manger, princesse ?


—        Oui, un peu, répondit-elle, fouillant sa besace à
tâtons. Un petit pain et un morceau de fromage. Ça te tente ?


—        Combien ?


—        Prends ce que tu veux, je veux bien partager.


 —       Pas combien de nourriture, majesté. Combien tu
veux pour ça ? 


—        Excuse-moi, dit Maura avec un petit rire. Mon
comtung est plutôt réduit...


—        Qu'est-ce que tu parlais avant ? demanda-t-il,
soudain méfiant. Han ?


Maura s'esclaffa. Depuis combien de temps n'avait-elle pas
ri d'aussi bon cœur ?


—        Non ! Ombrien, la véritable langue de notre
peuple.


—        Jamais entendu parler, princesse... On le parle
dans quel pays ?


—        Le nôtre. Ici même. Enfin... Ecoute, mon garçon
qu'il ne soit point question d'argent entre nous pour la nourriture. En
échange, tu m'aideras à parfaire mon comtung.


Après un instant d'hésitation, le garçon lui demanda :


—        Tu es une twarith, c'est ça, hein, princesse ?


—        Une twarith ?


—        C'est comme ça qu'ils se nomment eux-mêmes, dit
il. Ils baragouinent un drôle de langage. Ils racontent de histoires bizarres.
Ils donnent des trucs aux gens et... et ils les aident pour rien.


—        En ce cas, on peut dire que je suis une twarith
oui.


En vieil ombrien, le mot twara recouvrait la notion de
croyant, d'adepte et de partisan. Et, croyante, elle l'était. Elle, qui avait
traversé la moitié du royaume sur la foi d'une vague prophétie !


—        Bien que je n'appartienne à aucune communauté
précisa-t-elle. Mais j'aimerais beaucoup rencontrer d'autre twarith. Sais-tu où
l'on peut les trouver ?


—        Donne-moi à manger et je te le dirai.


—        Je te donne ce que j'ai, que tu me le dises ou
non.


Elle tendit le pain et le fromage dans sa direction, à
travers le foin. Elle sentit qu'il les lui arrachait des mains.


 —       Tant mieux, fit le drôle, la bouche pleine. Parc’que
je chais pas où y sont, les twarith, princesse...


—        Attention à ce que tu dis, petit morveux ! éclata
Rath, qui n'avait rien perdu de leur dialogue. Tu ne mérites pas que cette dame
te traite aussi bien. Sale engeance !


—        Oui, mon prince, c'est noté ! J'ai bien ouï vos
paroles !


Twarith... Maura savourait la sonorité du mot tandis qu'elle
écoutait le garçon dévorer sa pitance avec un bel appétit. Ainsi, il restait
des Ombriens fidèles à leur cause, ici, dans la province la plus opprimée du
royaume, qui gardaient vivantes la langue et la tradition de leur royaume, qui
suivaient les commandements de l'Unique...


Quel dommage de ne pas avoir le temps de les retrouver et
de s'entretenir avec eux. De leur redonner espoir en leur annonçant le réveil
prochain du Haut-Roi, qui les récompenserait pour leur fidélité durant ces
périodes de ténèbres.


—        Comment t'appelles-tu ? demanda-t-elle à son
compagnon, lorsqu'il eut fini de manger.


—        Serpent, déclara-t-il, sur un ton provocateur,
comme s'il la mettait au défi de porter un jugement ou de le tourner en ridicule.


Tout comme Rath, quelques semaines auparavant, lorsqu'il
s'était enorgueilli d'avoir choisi lui-même son prénom. « Personne ne me l'a
donné. Comme tout ce dont j'ai envie, je l'ai pris », tels étaient ses propres
mots.


—        Les serpents sont vifs et rusés, fit-elle
remarquer. Et parfois dangereux...


L'enfant marmonna une vague réponse. Maura reprit :


—        Je connais une histoire de serpent très astucieux.
Le Serpent à Trois Têtes de Blanche-Roche. Tu veux que je te la raconte ?


—        Mouais...


 Il s'efforçait de paraître indifférent, mais Maura savait
qu’elle avait éveillé son intérêt. Et cette soif de l'esprit que seuls les
contes, les chansons et la foi pouvaient étancher.


—        Il était une fois, commença-t-elle, un serpent à
trois têtes qui venait de naître au pied de Blanche-Roche...


—        Vous terminerez votre histoire plus tard, lança
Rath. Nous entrons dans un village. Il vaudrait mieux que nul n'entende bavarder
une meule de foin...


—        Est-ce ici que tu habites ? demanda-t-elle au
garçon. Veux-tu descendre ici ?


—        J'ai pas de maison, princesse. Moi et mes copains,
on bouge tout le temps.


Sur ce, le jeune Serpent se tut. Maura prêta l'oreille aux
sons péniblement familiers des villages qu'ils traversaient en direction du
Septentrion. Cris d'enfants, femmes glapissant derrière leur progéniture,
soldats hans aboyant leurs ordres, harcelant les populations. Et parfois la
complainte apathique d'un esclave de la poudre, un snifleur qui mendiait de
quoi se procurer son poison et sombrer dans un oubli toujours trop bref.


Si elle avait pu se boucher les oreilles et ne plus
entendre ces bruits ! Mais une petite voix intérieure s'élevait en elle, lui
enjoignant au contraire de rester attentive à tous ces témoignages
d'oppression. Les souffrances intolérables de son peuple devaient renforcer sa
détermination, l'encourager à aller jusqu'au bout de sa quête. Mais être un
témoin impuissant n'était pas plus facile pour autant.


Peu à peu, un son familier se détacha des autres. Maura mit
un moment à réaliser que Serpent s'était endormi et qu'il ronflait légèrement.
Elle avait fait quelque chose d'utile, malgré tout. Apprivoiser un jeune
chenapan, c'était un bon début, aussi modeste soit-il.


La rumeur du village s'estompa progressivement et bientôt
les bruits rassurants de la campagne reprirent le dessus. Gazouillis d'oiseaux,
bourdonnements d'abeilles, feuilles frissonnant au vent. Elle fut heureuse
soudain de se rappeler qu'existaient encore des choses merveilleuses que le
puissant empire de Dun Derhan, le maître des Hans, ne ferait jamais
disparaître.


La charrette ralentit, puis quitta la grand-route. Maura
entendit le murmure d'un ruisseau, puis le choc sourd des sabots qui frappaient
la terre. Blen donna l'ordre au cheval de faire halte. Et la carriole s'arrêta
en grinçant. Ensuite, ce fut le bruit familier de Blen et Rath quittant leur
banc et toquant contre la ridelle.


—        Pas âme qui vive dans les parages, gente dame, dit
Rath. Vous pouvez descendre... tous les deux.


Ecartant le foin qui retombait sur ses yeux, Maura se fraya
un chemin vers la sortie, prenant garde de ne pas trop déranger le précieux chargement.


—        Je suis seule, messire Rath.


Mettant pied à terre, elle repoussa en arrière le capuchon
qui la protégeait de la menue paille et apprécia la brise qui rafraîchit ses
joues brûlantes.


—        L'enfant s'est endormi.


Elle arrêta son regard sur Rath, puis sur Blen.


—        Ne pourrions-nous l'emmener un peu plus loin ?
Plus nous laisserons de distance entre lui et les Hans qui le pourchassent,
mieux ce sera — pour nous tous —, ne croyez-vous pas ?


Rath lui jeta un regard mauvais.


—        Mieux vaudrait que vous ensorceliez ce garçon avec
un peu d'herbe-aux-songes et qu'on l'abandonne ici. Cela nous laisserait le
temps de filer, s'il lui prenait, dans sa petite tête de vaurien, la fantaisie
de nous dénoncer.


—        Croyiez-vous sincèrement qu'il mettrait sa menace
à exécution ?


Maura s'approcha du ruisseau qui courait non loin d'eux,
impatiente de se rafraîchir à son eau claire.


 —       Il s est servi de la seule arme qu'il avait pour
non influencer. N'auriez-vous pas agi de la même manière son âge, messire Rath
?


L'intéressé préféra éluder la question.


—        Serpent, marmonna-t-il en s'accroupissant à son tour
près du ruisseau pour remplir son outre, que voilà un joli nom pour cette
petite vipère... Laissez-le s'approcher de trop près et il nous mordra tous.


—        Blen ? dit-elle, en se tournant vers le fermier
ave espoir. Cet enfant n'est guère plus âgé que les vôtres. Croyez-vous que
c'est par plaisir qu'il court la campagne avec les Hans à ses trousses ?


Blen buvait goulûment dans ses mains en coupe. Le visage
ruisselant, il se tourna vers Maura.


—        Bon, ben, voyons... Je pense pas que cela nous mettrait
vraiment dans l'embarras que de le déposer un peu plus loin. Surtout s'il dort,
n'est-ce pas ?


—        Merci, s'écria Maura en le récompensant d'un
lumineux sourire. Votre bonté et votre générosité font honneur au Créateur.


Rath et le fermier échangèrent un regard.


—        Mais il a intérêt à se tenir tranquille, insista
Blen bourru. Ou je le flanque par-dessus bord et il se débrouillera avec les
Hans.


—        Je me porte garante pour lui, proposa Maura. Et,
s'il le faut, je le tiendrai à l'œil. Je vous sais gré de lui laisser une
chance.


Elle fixa son regard sur Rath.


—        Peut-être ce garçon ne mérite-t-il pas notre
confiance mais comment le savoir avant d'avoir essayé ?


Le hors-la-loi ne cilla pas. Puis il détourna le regard et
s'éloigna, comme à contrecœur.


Elle ne regrettait pas de lui avoir accordé sa confiance en
dépit des réticences qu'elle avait eues à son égard lorsque Langbard avait insisté
pour qu'il les accompagne. Mais il lui restait maintenant à le convaincre de
donner aux autres une chance égale à celle qu'il avait reçue de Langbard.


Partage avec autrui ce qui t'a été généreusement accordé.


Maura entendait encore le vieux magicien lui répéter à
l'envi le troisième précepte de la Voie des Anciens. Longtemps, elle avait cru
qu'il s'agissait de partager ses biens matériels avec plus démuni que soi. A
présent, alors qu'elle ne possédait plus guère que les vêtements qu'elle
portait sur le dos, elle comprenait, en entrevoyant la souffrance de son
peuple, qu'il y avait beaucoup plus a donner... Mais que ces biens-là se
trouvaient au plus profond de son cœur.


Le croyait-elle donc trop obtus pour comprendre son point
de vue ? pestait Rath, tout en aidant Blen à dételer le vieux Patchel pour la
nuit.


Bien sûr que Langbard lui avait accordé sa confiance, en un
temps où lui-même avait des doutes sur sa propre loyauté ! Et qu'elle-même
avait réussi à passer outre sa méfiance initiale afin de lui donner sa chance.
Soit, il leur devait sans doute de faire un petit effort, et de se montrer
moins suspicieux envers autrui.


Mais de là à risquer le moindre danger dont Maura pourrait
être la victime ? Certes non ! Il ne pouvait là que se montrer intraitable. Chaque
soir, en se couchant, elle lui devenait plus chère. Et force lui était de
constater qu'il en allait ainsi depuis le début de leur périple. Chaque matin
lui apportait un nouvel émerveillement : comme une rose qui s'ouvre aux
premiers rayons du soleil, il lui semblait voir la beauté de Maura s'épanouir
de jour en jour tandis qu'il la couvait d'un regard jaloux.


Sa candeur lorsqu'elle levait les yeux et le surprenait en
train de la regarder. La grâce de ses mains, occupées à d'humbles tâches. La
compassion dont elle rayonnait lorsqu'elle soignait un enfant. Le pli obstiné
de sa bouche quand elle s'appliquait à défendre son bon droit... et qui donnait
à Rath une furieuse envie de l'embrasser jusqu’à ce quelle cède à son point de
vue.


A moins que ce ne soit lui qui cède...


Jusqu'à sa rencontre avec Maura, son existence n'avait été
qu'une longue suite de rapines, de combats et de fuite. Il n'avait jamais songé
qu'à survivre et rester libre. Si tant est que cette course éperdue mérite le
nom de liberté…


Maintenant qu'il lui semblait avoir trouvé un port d'attache,
il se rendait compte de tout ce que son ancienne vie avait de vain, de fragile
et de dérisoire. Comme pourrait-il jamais survivre si quelque tragique
circonstance devait lui ravir Maura ? En songeant à cela, Rath senti s'ouvrir
en lui un abîme terrifiant.


Un silence qui semblait attendre une réponse le tira de ses
ruminations.


—        Pardon, maître Blen. Que disiez-vous ?


—        Simplement que je vous rapporterai de quoi souper
de l'auberge, lorsque j'aurai mangé.


—        J'espère que la chère sera meilleure que dans la gargote
d'hier soir.


Rath sortit une pièce d'argent de sa bourse et l'envoya au
fermier, qui la rattrapa instinctivement... et tenta de la lui rendre tout
aussitôt.


—        Reprenez cela, maître Rath. Vous en aurez besoin
très bientôt. Et depuis quand un patron accepterait-il de l'argent de son
serviteur !


—        Gardez-la, je vous prie, insita Rath. Nous aurions
dépensé bien davantage en voyageant par nos propres moyens. Et notre route eut  été
ô combien plus périlleuse...


Ce n'était pas la moindre de ses satisfactions que de filer
vers le Nord au nez et à la barbe des Hans. Nombreuses étaient en cette saison
les charrettes sillonnant la route de Venard pour y livrer leur chargement. La
plupart étant accompagnées d'un homme de main, chargé de veiller sur les biens
des fermiers, leur équipage se fondait dans la masse. Quant aux soldats, le
long du trajet, ils ne perdaient jamais leur temps à vérifier la cargaison de
la moindre charrette en route vers la foire. Il n'aurait pu rêver moyen plus
idéal pour voyager discrètement vers le Nord.


—        Si vous insistez...


Blen lui adressa un allègre salut.


—        Je ne serai pas long. Promis !


Le saluant à son tour, Rath conduisit Patchel à l'abreuvoir
de la cour de l'auberge et le laissa boire tout son soûl. Puis il revint
l'attacher à la ridelle de la charrette. Tandis que Blen passerait la nuit à
l'auberge, son garde du corps veillerait sur l'attelage et son chargement. Et
Maura insisterait, il en était sûr, pour prendre son tour de guet durant les
heures les plus sombres de la nuit, afin qu'il prît, lui aussi, un peu de
repos. Du regard, il fit le tour de la cour, vérifiant que personne ne se
trouvait à portée de voix puis, se penchant vers la carriole, il murmura :


—        Tout est calme. Vous pouvez sortir maintenant.


Comme il n'obtenait pas de réponse, il reprit :


—        Maura, dormez-vous ?


Il lui sembla entendre un léger frôlement.


—        Maura ?


Il enfonça son bras dans le foin jusqu'à l'épaule.


—        Allez-vous bien ?


Son cœur battait déjà la chamade, lorsque ses doigts se refermèrent
sur le bras de la jeune fille.


—        Oh, mille excuses, gente dame ! Je ne voulais
point vous réveiller. Je craignais que...


Hep ! minute ! Cette manche-là n'était pas celle de la tunique
de laine de Maura. Et ça n'était pas non plus sa chemise de batiste qu'il sentait
sous ses doigts. Rath tira sur le bras qu'il avait trouvé et sortit du tas de
foin un garçon furieux qui se tortillait en tous sens pour lui échapper.


C’était l'un de ces gosses efflanqués et mal nourris, comme
il en avait tant vu tout au long de leur traversée du Westborne. Il lui
manquait le petit doigt de la main gauche et, sous les brindilles de paille qui
collaient à son visage, on devinait des joues maculées de traînées noires.


Rath en fut intrigué jusqu'à ce qu'il se rende compte que
le gamin avait tenté de se noircir les cheveux avec de la suie, qui avait coulé
sous l'effet de la transpiration.


—        Ah, c'est toi, marmonna Rath en comtung.


Il avait complètement oublié l'existence du garçon.


—        Laisse-moi tranquille ! lança Serpent en se
tortillant de plus belle. Je faisais rien de mal ! J'me cachais comme elle
m'avait dit.


Rath lui lâcha le bras, sans le laisser filer pour autant.
Il l'attrapa au collet de sa veste — un vêtement d'homme beaucoup trop grand,
dont les manches avaient été sauvagement raccourcies de moitié.


—        Où est passée la dame ?


Rath le secoua un bon coup. Rien de tel pour faire rendre
gorge à ce genre de mauvaise graine. Il en savait quelque chose, étant passé
par là dans sa jeunesse.


—        S'il lui est arrivé malheur par ta faute...


Le garçon s'arrêta instantanément de gigoter.


—        J'chuis pas idiot ! s'écria-t-il en fixant Rath d'un
regard indigné. Pourquoi que je ferais du mal à la seule personne qu'a été gentille
avec moi depuis... depuis que j'suis né ?


Rath reçut sa réponse comme un cuisant soufflet.


Il n'accordait pas pour autant sa confiance au jeune
Serpent. Il en avait trop connu des vauriens tels que lui — à commencer par un
certain Loup, il y avait bien longtemps...


—        Alors où est-elle ? le menaça-t-il.


Le gosse haussa ses maigres épaules en reniflant.


—        Quand on s'est arrêtés, elle a entendu quelqu'un
pleurer. L'est partie voir. M'a dit de rester là. Tout c'que j'sais.


Rath jura. Puis il prit une rapide décision, au mépris de
la plus élémentaire sécurité.


—        Je vais essayer de la retrouver. Toi, reste ici,
et surveille bien la charrette et le cheval. Si jamais il y a un problème, tu
cries de toutes tes forces et je viendrai aussitôt. Compris ?


Le gamin opina du bonnet.


Les pleurs n'annonçaient jamais rien de bon, pesta-t-il.
Mieux valait poursuivre son chemin sans y prêter attention. Mais cette jouvencelle,
non, il fallait qu'elle aille y voir de plus près ! Palsambleu ! Quitte à
déposer les armes aux pieds d'une donzelle, pourquoi n'en choisissait-il pas
une douée de bon sens et d'un solide instinct de conservation ?


Parce que, réfléchit-il tout en faisant le tour de la cour,
fouillant les coins et recoins en tendant l'oreille, parce qu'il... l'aimait
ainsi.


Prononcer ce mot, même en pensée, le soulagea d'un poids.
Comme s'il venait de décrasser d'un seul coup toute la noirceur accumulée au
cours de sa vie. Soudain, cela devenait facile de le dire, de le répéter à
l'envi, encore et encore, pour lui-même. Il se gorgeait de cette sensation
nouvelle, absolument nouvelle. Il l’aimait. Et ce qu'il aimait en Maura,
c'était son immense désir d'aider, envers et contre tout, ceux dont nul ne
s'occupait, les humbles, les obscurs, les laissés-pour-compte. Ceux dont il n'y
avait pas le moindre bénéfice à espérer... Les hors-la-loi tels que lui, par
exemple.


Mais où était-elle donc passée ?


Il aurait voulu l'appeler à pleins poumons, mais il n'osait
pas. De peur d'attirer l'attention sur lui, ou sur elle. Lorsque, enfin, il
perçut le murmure de sa voix, il éprouva un vertige de soulagement. Il se guida
sur le son de ses paroles, provenant de la ruelle qui séparait l'auberge et ses
dépendances. Au moment où il allait s'y engouffrer, une porte s'ouvrit devant
lui et deux soldats hans sortirent.


Rath se dissimula derrière une charrette à bras, abandonnée
dans un coin de la cour. Les soldats dépassèrent le renfoncement d'où venait la
voix de Maura. Lorsque l'un deux s'arrêta et refit le trajet inverse. Un rapide
regard, puis il appela son compagnon à la rescousse et tous deux s'engouffrèrent
dans l'étroit passage.


Un frisson glacé lui parcourut le dos.


Surtout, garder son sang-froid. Ne pas bouger. Attendre. Il
avait pu se tromper. Maura n'était peut-être pas là. Et quand bien même, elle
lui avait maintes fois prouvé qu'elle était capable de se débrouiller sans lui.
Inutile donc de risquer une action irréfléchie dont le seul résultat serait
d'attirer l'attention sur lui.


Les minutes qui s'écoulèrent lui semblèrent sans fin.


Soudain, un bref bruit de lutte. Un cri.


La voix de Maura.


Il n'eut pas le temps d'esquisser un geste. Elle
apparaissait déjà à l'entrée de la ruelle faiblement éclairée, les bras retenus
en arrière par l'un des soldats. Un mince filet de sang coulait au coin de sa
bouche. Elle lança autour d'elle un regard désespéré, le cherchant des yeux.
Pour le supplier de lui venir en aide. Ou de ne pas risquer sa vie pour elle.
Mais peu lui importait : il n'avait pas le choix.
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 Maura était cachée sous le foin de la charrette lorsque
des sanglots avaient attiré son attention. Se risquant au-dehors, elle avait
été prompte à découvrir, dans la ruelle longeant les cuisines, une toute jeune
fille pleurnichant et mendiant les restes auprès de la femme de l'aubergiste.
Mettant à profit ses rudiments de comtung, elle avait engagé la conversation.
Et rapidement appris qu'Angareth s'était échappée d'une des maisons de
prostitution de Venard, fréquentée par les soldats hans et les membres du
palais du gouverneur.


—        Les Hans ne sont censés s'accoupler qu'avec ceux
de leur monde, afin de ne pas souiller leur race.


Angareth effleura son ventre rond d'une caresse
protectrice.


—        Si l'une des filles tombe enceinte, la mère
maquerelle fait disparaître le bébé à la naissance. Parfois avant.


Maura sentit la nausée lui monter à la bouche.


—        Moi, je me fiche de ce qui m'arrivera. Si
seulement mon bébé pouvait avoir une chance...


Elle leva les yeux sur Maura.


—        Me trouvez-vous stupide de m'en inquiéter alors
qu'il n'est même pas encore né ?


Comme Maura secouait la tête, la fille ajouta avec une
pointe de défi :


—        Mais sans doute pensez-vous que c'est une honte de
vouloir garder et aimer l'enfant d'un Han...


—        Non ! s'écria Maura. L'amour n'est jamais
mauvais...


Le visage de la jeune fille lui évoquait des souvenirs
confus, mais elle n'avait pas le temps de s'y attarder.


—        Savez-vous où aller, Angareth ?


La jeune fille hocha la tête.


—        J'ai de la famille dans un village, à l'ouest
d'ici. J'espère seulement qu'ils ne me chasseront pas lorsqu'ils verront que je
suis enceinte.


—        Non, ils vous accueilleront sûrement.


A cet instant, Maura aurait aimé avoir des ailes pour voler
jusqu'à la Clairière Secrète et éveiller le Roi Promis. Pour des filles comme
Angareth et des garçons comme Serpent. Pour Blen, Tesha et leurs enfants. Et
des milliers d'autres qui attendaient la délivrance.


—        Je vous aurais volontiers emmenée jusque-là,
Angareth. Mais mes amis et moi, nous nous dirigeons vers le Nord. Est-ce qu'un
peu d'argent vous serait utile pour votre voyage ?


En entendant un pas qui s'approchait, elle comprit que Rath
l'avait retrouvée. Comment le persuader de bien vouloir se séparer d'une ou
deux pièces d'argent pour cette pauvre petite ? Nul doute qu'il allait encore
lui soutenir qu'elle avait tort, songea-t-elle avec un sourire indulgent. Mais
en vérité, elle n'arrivait pas à lui en vouloir.


Ils avaient encore eu une discussion à ce sujet la veille,
alors qu'elle espérait lui soutirer quelque menue monnaie pour l'offrir à un mendiant.


—        Gente dame, je respecte votre désir et votre
volonté. Mais si vous continuez à ce rythme, notre bourse n'y suffira pas. Il
vous est impossible de secourir tous les malheureux que nous rencontrons !


Puis il avait ajouté :


—        Mais peut-être ce Haut-Roi dont vous me rebattez
les oreilles le pourra-t-il, lui. Le mieux que vous ayez à faire, n'est-ce pas
encore de le retrouver aussi vite que possible, plutôt que distribuer à la
ronde vos remèdes et notre argent ?


—        Et si aucun roi ne m'attend à la Clairière Secrète, comme vous l’avez toujours pensé ?


Elle l'avait provoqué, espérant qu'il allait la contredire.
Mais il s'était tu. Puis il s'était éloigné en secouant la tête et elle l'avait
entendu soupirer et marmonner.


—        Eh bien, s'il n'y a pas de Haut-Roi, rien de tout
ceci n'a d'importance...


Cette conversation avait eu lieu la veille. Mais chaque
jour n'était-il pas différent du précédent ? Maura jeta un coup d'œil à
Angareth. Oui, cette jeune fille méritait bien qu'on essaie de l'aider. Et Rath
s'approchait, elle entendait ses pas derrière elle. Elle allait lui demander...
allez, cinq pièces d'argent, puis elle le laisserait marchander jusqu'à deux.
En échange, elle promettrait de ne plus s'éloigner de la carriole sans son
autorisation.


Les pas de Rath s'approchèrent encore. Soudain, Angareth
fit un bond en arrière, le regard empli d'une soudaine terreur.


—        Ne craignez rien, lui dit Maura en la rattrapant
par la main. C'est un ami, il ne vous fera aucun mal.


Au lieu du timbre de basse profonde de Rath, une voix dure
et tranchante claqua dans la nuit.


—        Un ami ? De qui parles-tu, chienne ?


Sans laisser à Maura le temps d'atteindre sa pelote de soie
d'araignée, le Han s'empara de ses poignets et l'immobilisa. L'autre se saisit
d'Angareth.


—        Laquelle est la fugitive que nous a signalée
l'aubergiste ? demanda celui qui tenait Angareth.


—        On s'en fiche ! répondit l'autre en allongeant un
violent coup de poing à Maura, en pleine figure, pour la faire tenir tranquille.


L'affolante douleur lui arracha un cri.


—        La tenancière du bordel sera ravie d'en récupérer
deux pour le prix d'une !


 Le Han poussa Maura dans la ruelle.


—        Allez, en route, les filles !


Tandis que les soldats les poussaient sans ménagement hors
de la ruelle, Maura se força à respirer lentement. Certes, elle était tombée
aux mains de l'ennemi. Mais elle s'était déjà mesurée aux Hans et elle savait
qu'ils n'étaient pas invincibles. Voilà ce qu'elle devait garder à l'esprit.


Alors qu'ils débouchaient dans la cour de l'auberge, son
regard fila jusqu'à la charrette de Blen. Aucun signe de Rath. Elle eut le
temps d'apercevoir toutefois deux pieds nus qui disparaissaient prestement sous
le tas de foin. Serpent aurait sans doute le bon sens de se cacher jusqu'à ce
que le danger se soit éloigné...


Quelque chose siffla dans l'air. Le Han qui la tenait
poussa un cri bref et la tira si fort par le bras qu'elle eut l'impression
qu'il allait lui déboîter l'épaule. L'autre soldat jura à son tour, tandis
qu'une forte odeur de crottin assaillait les narines de Maura.


Rath ! Elle sut que c'était lui avant même qu'il ne se
mette à injurier les soldats dans leur propre langue. Puis, une violente
poussée la projeta sur la terre battue de la cour. Angareth culbuta sur elle de
tout son poids.


Tandis qu'elle cherchait à reprendre sa respiration
retentirent autour d'elles des bruits de bottes, des cris de fureur, des invectives.
Les soldats les avaient abandonnées pour se lancer à la poursuite de Rath.


—        Angareth, fit-elle, haletante, ça va ? Et le bébé
?


—        C'est surtout vous qui avez écopé, madame...


La fille aida Maura à se remettre sur son séant.


—        Je n'ai rien vu. Qu'est-ce qui est arrivé ?


Maura fit un vague signe de tête tout en se redressant. Il
fallait qu'elle vole au secours de cet insensé de Rath. Créer une diversion en
rase campagne avec un cheval pour s'enfuir, c'était une chose. Tenter le même
exploit à pied à l'intérieur des murs clos d'une cour d'auberge, au cœur du Westborne,
cela frisait la folie.


 Quelqu'un la tirait par le coude.


—        Faut que tu viennes, tout de suite, princesse.


C'était la voix de Serpent, juste au-dessus d'elle.


—        Suis-moi !


—        Non ! protesta-t-elle en reprenant pied. Nous
devons aider Rath.


Des gens émergeaient peu à peu sur le seuil des portes donnant
sur la cour, attirés par le bruit. Serpent referma ses doigts maigres avec une
surprenante fermeté autour de son poignet.


—        Viens, j'te dis ! Je connais cette ville. Et un
endroit où te cacher jusqu'à demain.


—        Emmène plutôt Angareth, lui conseilla-t-elle tout
en cherchant à dégager son bras. Rath a besoin de moi !


Le garçon s'accrochait à elle avec obstination.


—        Pas la peine que les Hans t'attrapent aussi,
princesse, alors dépêche-toi !


Même s'il lui en coûtait, force était d'admettre que le
jeune garçon avait raison. En quoi pouvait-elle aider Rath pour l'instant ?
Serpent dut sentir sa résolution vaciller.


—        Hé, princesse, ce gaillard-là va peut-être
parvenir à se débrouiller seul. Il m'a l'air d'être de taille pour ça. Et même
s'il est pris, tu auras peut-être une chance de le délivrer, si tu restes
vivante.


—        Je vous en prie, gémit Angareth, filons d'ici
avant que d'autres Hans n'arrivent !


La jeune fille perdait son sang-froid. Rath, lui, avait
maintes fois démontré sa capacité à se sortir des pires situations. Et s'il
avait détourné l'attention des soldats, n'était-ce pas afin de lui laisser le
temps de s'esquiver ?


—        Soit. Conduis-nous à cette cachette, Serpent.


Alors qu'ils se mettaient prestement en route, elle prit une
pincée de cheveux de Vénus et quelques fils d'araignée dans sa musette. Autant
être prête si quelqu'un avait la mauvaise idée de se mettre en travers de leur
chemin.


 


Rath avait espéré attirer au moins l'un des soldats à
trousses, laissant à Maura le soin de s'occuper de l'autre. Voilà que les deux
s'étaient lancés à sa poursuite. Maura était tirée d'affaire, songea-t-il.
Quant à lui...


Il franchit d'un bond une palissade, plongea sous une corde
à linge chargée de lessive en train de sécher, escalada un mur de moellons. Il
se tordit la cheville en se laissant tomber de l'autre côté. Accroupi contre le
mur, il prêta l'oreille un instant.


Ses poursuivants avaient l'avantage de connaître le terrain.
Les coins, les recoins, les ruelles et les passages de ce bourg. Et surtout,
ils savaient pouvoir compter sur l'aide de certains des habitants. De loin, il
les entendit appeler des villageois à la rescousse.


Sa cheville le faisait souffrir. Quelle bêtise ! Il fallait
qu’il trouve un coin où se cacher jusqu'au lendemain. Soudain il avisa au fond
de la cour où il se trouvait un poulailler construit en hauteur. Le réduit qui
se trouvait en dessous ferait peut-être l'affaire. Il se glissa à l'intérieur,
réprima un haut-le-cœur en humant la puanteur des fientes de  volailles.
Soudain, la voix éraillée d'une vieille femme cria de toutes ses forces à
quelques mètres de lui à peine :


— Il est là, sous le poulailler ! Attrapez-le !


Rath se dégagea prestement et reprit sa course en boitillant.
Quittant la cour au poulailler, il remonta l’allée tortueuse, escalada une gouttière
et courut le long de la ligne de faîte d'une maison. Une flèche siffla devant
lui. La surprise le désarçonna un instant, il perdit pied  glissa sur une tuile
et roula le long du toit pentu, cherchant désespérément une prise.


Une pensée absurde surgit dans sa chute : s'il existait un
Sauveur, mieux valait qu'il le fasse mourir sur le coup. Il n'osait imaginer ce
qu'il adviendrait de lui si les Hans l’attrapaient vivant.


 


Serpent avait emmené Maura et Angareth aux abords de la rivière.
Là, creusé à même la rive, sous un pont, un renfoncement dissimulé sous des
planches grossièrement assemblées leur permettait tout juste de se tenir
ensemble. Le garçon était reparti aux nouvelles, chargé de ramener leurs sacs,
restés dans la charrette de Blen.


Tandis quelles attendaient son retour, Maura luttait contre
la peur qui l'envahissait.


—        Fait-il assez noir pour sortir, à présent ?
s'enquit Angareth.


—        Allez-y, si vous voulez. Je préfère attendre
Serpent. Il va peut-être finir par revenir. Tout de même, je me demande ce qui
le retient aussi longtemps ?


Elle sortit la tête de leur niche pour écouter : un silence
de mauvais aloi planait sur la ville. On n'entendait que le clapotement de la rivière,
la pluie qui tambourinait sur les planches et les ridelles du pont, les pas et
cliquètements lointains des patrouilles hans qui faisaient leur ronde.


Où était Serpent ? Pourquoi ne reparaissait-il pas ?
Avait-elle eu tort de lui faire confiance ? Peut-être s'était-il enfui avec
leurs affaires dans l'idée de les vendre au plus offrant à la prochaine
ville...


—        J'espère qu'il ne lui est rien arrivé, murmura-t-elle.


Angareth s'était remise à pleurer. Maura ne parvenait pas à
réprimer un léger agacement. Elle aurait voulu que la jeune fille cesse de s'apitoyer
ainsi sur son propre sort. 


—        Je suis tellement dé... désolée de vous avoir
attiré des ennuis, à vous et à votre ami, gente dame, gémissait Angareth. Pour
une fois que l'on me tend la main ! Dire que votre compagnon a mis sa vie en
danger pour nous sauver. Pourvu que son sacrifice ne soit pas inutile !


—        Courage, Angareth, lui dit Maura en la prenant par
les épaules. Nous avons pris notre décision librement, mon compagnon et
moi-même. Vous n'avez rien à vous reprocher. Et soyez certaine que rien de tout
cela n'est en vain.


—        Que voulez-vous dire ?


—        Que vous ne devez jamais perdre espoir.
Débrouillez-vous pour rentrer dans votre famille. Elevez votre enfant du mieux
que vous le pourrez et soyez toujours prête à tendre la main aux nécessi-teux.
Donnez aux autres comme...


—        Chut !


Angareth posa ses doigts sur les lèvres de Maura.


—        J'ai entendu quelque chose.


Maura tendit l'oreille. Des pas furtifs s'approchaient.
Persuadée que c'était enfin Serpent, Maura écarta la main d'Angareth pour
l'ap-peler. Puis il lui vint à l'esprit qu'il pourrait s'agir d'un soldat han
essayant de les surprendre. Son fil d'araignée en main, elle attendit l'ennemi,
le cœur battant.


—        Psst ! Vous êtes là, princesse ?


Maura eut un soupir de soulagement. Elle se pencha hors de
leur cachette.


—        Nous sommes là. Quelles sont les nouvelles ?


La maigre silhouette du garçon ployait sous un lourd
chargement. Le Ciel soit loué ! Il avait les sacs. L'un d'eux, tout au moins.
Il franchit d'un bond la distance qui les séparait et s'effondra sur le seuil
de l'abri.


—        On est quittes, maintenant, princesse ! J'ai
remboursé pour la cachette et la nourriture.


Derrière son ton bourru, Maura devina une pointe de
satisfaction.


—        Je t'avais dit, Serpent, lui rappela-t-elle, que
l'aide était gra-tuite et...


Serpent ne lui laissa pas le temps de terminer.


—        Tu veux pas savoir c'qui est arrivé à ton homme ?


Son homme ? Un frémissement la parcourut. Mais Rath Talward
n'était pas à elle. Et ne le serait jamais, si elle accomplissait sa quête. Et
pourtant... comme elle aurait aimé qu'il en fût autrement. Pour la première
fois, elle osa, enfin, se l'avouer.


—        Tu l’as vu ? Il est vivant ? Pourquoi ne l'as-tu
pas amené ?


—        Chut ! siffla Serpent. Tu veux que tous les Hans
de la ville nous tombent sur le poil ?


Maura se mordit la lèvre.


—        S'il te plaît, chuchota-t-elle. Raconte !


—        L'est pas mort, annonça le gosse, mais l'a pas eu
de chance, il est tombé d'un toit...


—        Peux-tu m'emmener jusqu'à lui ? le pressa Maura.


—        Impossible ! s'indigna-t-il. Les Hans l'ont attrapé,
et toi, t'as pas intérêt à aller traîner là-bas, princesse. J'ai entendu deux
soldats causer : ils ont l'intention de l'envoyer aux mines, demain, avec les
autres prisonniers.


Un froid glacial s'empara de Maura, la paralysant comme
devant la Faille de Raynor.


—        Le malheureux ! murmura Angareth, comme si Serpent
leur avait annoncé la mort de Rath.


Serpent marqua son accord d'un vague grommellement.


—        Moi, j'ai jamais trouvé que le sieur Rath était
bien aimable. Mais il paraît qu'il a drôlement fait courir les Hans ! avant
qu'ils lui mettent la main au collet. Ah, ouiche, princesse, j'oubliais. J'ai
dit au fermier de déguerpir avant que les soldats posent trop de questions. Et
j'ai rapporté vos sacs. Fichtrement lourds ! Y a encore à manger là- d'dans ?


La violence du choc passée, une sorte de torpeur était
retombée sur Maura, en proie à la plus grande incertitude.


—        Je t'ai donné tout ce que j'avais, mais il reste
peut-être quelque chose dans le sac de Rath.


Elle chercha à tâtons leurs affaires. Du sac de Rath, elle
sortit une saucisse sèche et un quignon de pain. Un frisson la parcourut
lorsque sa main heurta un objet métallique : le sceptre de bronze !


Et si...


Rompant la saucisse et le pain, elle en offrit un morceau à
chacun de ses compagnons d'infortune.


—        Désolée, je n'ai rien de plus à vous offrir.


—        Où tu vas aller ? s'enquit Serpent, la bouche
pleine. Maintenant que ton gars est comme mort...


—        Il n'est pas mort !


—        Oh non ! Mais c'est tout comme, princesse. Et jour
qui vient sera rude pour vous aussi, mes jouvencelles. Toute la ville sera sur
vos talons. Moi, en tout cas, dès que j'ai mangé, je me trisse, avec tout le
respect que vous dois.


—        Et où iras-tu ? demanda Maura, en lui retourna sa
question.


—        Loin d'ici, pour sûr. Par-delà les monts, les rivières
et les lacs ! Là où personne ne me connaît !


—        Soit, mon ami. Voilà qui me paraît une belle idée.
Mais avant ton départ, je voudrais t'offrir ce sac. Je n'en ai plus besoin. Tu
pourras le vendre...


—        Et en quel honneur un tel cadeau, princesse ?


—        Eh bien, maître Serpent, j'aimerais que tu aides
Angareth à regagner son village. Ton aide lui sera précieuse.


Comme il ne répondait pas, elle tâtonna dans l'obscurité et
lui serra les doigts. Il lui abandonna sa main un bref instant avant de se dégager
brusquement.


—        Soit, princesse. Vous avez ma parole.


—        Mille grâces te soient rendues, Serpent.


Un instant, le silence retomba, entrecoupé du martèlement
de la pluie sur les planches disjointes qui fermaient leur abri.


—        J'ai encore une faveur à te demander avant votre
départ, mon garçon, reprit Maura.


—        Laquelle ? s'enquit Serpent, soudain méfiant.


 —       Lorsque tu m'as parlé des twarith, tu m'as dit
ignorer où ils demeuraient. Mais n'as-tu pas une idée... ?


Elle avait beau être indécise quant à la suite des événements,
une chose était certaine : il lui fallait trouver de l’aide. Et les fidèles de la Voie des Anciens lui paraissaient tout indiqués.


—        Nenni, princesse ! Les twarith vont et viennent.
Nul ne sait où ils se cachent. J'en ai entendu parler, c'est tout...


Maura ravala sa déception. Il lui faudrait donc agir seule.
Elle s'aperçut soudain qu'Angareth la tirait par la manche.


—        Mille pardons, gente dame, mais je crois savoir,
moi, où vous trouverez ceux que vous cherchez...


—        En vérité ? questionna Maura en lui prenant les mains.
Où ? Comment ?


—        Au prochain village, sur la route du nord. Lors de
ma fuite, j'y cherchais quelque chose à manger et une vieille femme m'a
conseillé de m'adresser à une taverne, appelée d'un drôle de nom : « Le
Croc-en-Bec » ! J'ai trouvé l'endroit. Mais j'ai vu des soldats hans entrer et
sortir, j'ai eu peur et j'ai passé mon chemin.


A cet instant, Serpent intervint d'une voix flûtée :


—        Cela ne signifie point que les twarith n'y étaient
pas, jouvencelle. A ce que j'ai entendu dire, ces gaillards aiment se cacher au
nez et à la barbe des Hans.


Maura se redressa dans l'espace confiné de leur abri, saisissant
le sac de Rath.


—        Le mieux, c'est que j'aille me rendre compte par moi-même.
Ferons-nous un bout de chemin ensemble, mes amis ?


Se rendre à ce village sur la route du Nord ne l'écarterait
pas de son chemin en direction de la forêt d'Eternité. De toute façon,
décida-t-elle, la marche lui permettrait de rassembler ses pensées et de prendre
une décision.


***


—        Comment se fait-il qu’un bouseux à la petite semaine
se promène avec autant d'argent sur lui ?


La voix stridente retentit, aussitôt suivie d'un sifflement
et d'une douleur fulgurante sur le côté.


—        Réponds, racaille !


Cette fois, on l'avait frappé sur l'autre joue. Les coups s'accompagnaient
d'un curieux tintement, comme si l'instrument avec lequel on le battait était
orné de clochettes. « Finalement, songea Rath, la souffrance reste tolérable
tant que la sorcellerie ne s'en mêle pas. » Il réussit à soulever une paupière
et se rendit compte qu'il était attaché sur une chaise, dans une pièce aux murs
nus. Un Echtroi masqué de noir lui faisait face, agitant sous son nez la bourse
rebondie qu'il lui avait prise. C'était avec elle qu'il le frappait.


Rath regretta chacune des pièces d'argent qu'il avait
refusée à Maura. S'il s'était montré plus généreux, les coups assenés par son
tortionnaire eussent été bien moins douloureux. Il haussa les épaules avec
désinvolture.


—        Peut-être suis-je très bon dans mon métier. Cela
se paie cher...


L'Echtroi éclata d'un rire grinçant.


—        Un Ombrien qui fait de l'humour, c'est nouveau !
Sais-tu que je suis excellent, moi aussi, dans ma partie ?


La lourde sacoche bourrée de pièces s'abattit sur Rath, le
cueillant à la pointe du menton. Sa tête vola en arrière et il se mordit la
langue.


—        Assez plaisanté, aboya l'inquisiteur. Où as-tu eu
cet argent ?


Rath cracha le sang qu'il avait dans la bouche.


—        Je l'ai volé.


—        Voilà qui est mieux.


L'Echtroi jeta la bourse dans un coin comme on se
débarrasse d'un objet inutile.


—        Tu l'as volé à qui ?


—        A un marchand.


 —       D'où viens-tu ?


—        Du Hitherland.


Le sorcier plissa ses lèvres parcheminées en un semblant de
sourire.


—        Dommage que tu n'y sois pas resté.


Tout homme aurait montré des signes de terreur à cet
instant. Rath ne frémit point. Il avait vu ce que cachait le masque des
Echtrois. Il avait encore à la mémoire l'horreur du visage cadavérique, qu'il
avait aperçu à Prum. La souffrance qui se lisait sur les traits de ce malheureux,
comme si c'était elle qui le maintenait en vie. Pour lui, les mages noirs
avaient perdu leur pouvoir de terreur.


—        J'ai une proposition à vous faire, articula-t-il péniblement.
Je veux bien rentrer chez moi, monseigneur... A condition que vous
déguerpissiez d'abord, en débarrassant le royaume de votre sale engeance !


D'un geste vif, l'Echtroi sortit son sceptre, menaçant. Il
était forgé dans un métal rare d'un inquiétant vert diapré, le strupor.
A son extrémité flamboyait une gemme au flamboiement vénéneux. Une sueur
d'angoisse dégoulina le long du dos de Rath.


—        Holà, Néfarion !


Une voix éraillée et glapissante interrompit le geste de
l'Echtroi. Le mage leva les yeux vers le nouvel arrivant qui portait lui aussi
la noire tunique et le masque sombre des ensorceleurs hans. Abandonnant le
comtung, ils se saluèrent dans leur langue.


—        Qu'est-ce donc qui t'amène ici, Varoque ?


—        Je m'en viens quérir de nouveaux prisonniers pour
les mines, annonça le nouvel arrivant, d'un ton méprisant. Ils meurent plus
vite que nous ne pouvons les remplacer. La production diminue et le gouverneur
est fort mécontent.


Fermant les yeux, Rath plaqua une expression indifférente
sur son visage : en aucun cas les Echtrois ne devaient s'apercevoir qu'il les
comprenait parfaitement.


 —       Te voilà donc en mission spéciale sur le mandat de
notre bien-aimé gouverneur..., siffla Néfarion, venimeux. Je comprends ta griserie,
Varoque. Mais méfie-toi : plus haut le sommet, plus dure la chute...


Varoque éclata d'un rire grinçant.


—        Néfarion, mon ami, quelle amertume dans ta voix !
Dois-je en comprendre que tu t'ennuies ici, à punir de modestes maraudeurs et
bandits de grand chemin ? Sans doute, préférerais-tu être envoyé en mission
au-delà des montagnes ? Le gouverneur y songe. Il estime que nous ne
surveillons pas d'assez près ces barbares...


—        Jamais tu ne me donneras une si belle occasion de
prouver ma valeur, je ne te connais que trop bien. Varoque...


—        Dis plutôt que ta vie m'est bien trop précieuse
pour cela, mon bon Néfarion... Vois-tu, nos pertes sont lourdes. Nos rangs
s'éclaircissent. Mordake s'est brisé les dents sur un magicien fanatique.
Vulmar a disparu avec deux de ses hommes. Et Nithard a dû mettre fin à ses
jours après avoir été dépouillé de son masque et de son sceptre... Telle est la
dure règle de notre code d'honneur.


Rath dut faire un effort pour réprimer un sursaut. Avait-il
bien compris les dernières paroles du mage noir ? Ainsi, un mage noir privé de
son sceptre n'avait d'autre choix que la mort, en vertu du code d'honneur qui
liait les Echtrois. C'était là une information capitale.


Il lui fallait trouver le moyen de survivre assez longtemps
pour la transmettre au seul homme qui saurait en faire usage. Au Haut-Roi,
lui-même.
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Lorsqu'elle atteignit l'auberge du Croc-en-Bec, au cœur de
la nuit, Maura était recrue de fatigue. Elle s'était perdue en chemin après
avoir quitté Angareth et Serpent. Alors qu'elle tentait de s'orienter dans ces
lieux inconnus, son esprit divaguait, tourmenté par de multiples questions.


Que devait-elle faire ? Quitter Venard au plus vite en direction
du Septentrion et de la forêt d'Eternité ? Ou voler au secours de Rath Talward,
qui s'était sacrifié pour elle ? Elle savait ce que lui aurait conseillé le
hors-la-loi : partir, partir au plus vite, et l'abandonner, lui, à son sort.


L'œuf d'ivoire gravé qu'elle avait cousu dans l'ourlet de
sa houppelande semblait peser plus lourd à chaque pas, lui rappelant sans cesse
la responsabilité dont elle était investie. Les enjeux de sa quête étaient trop
importants pour qu'elle prenne le moindre risque. Ne valait-il pas mieux retrouver
le Haut-Roi et se jeter à ses pieds pour l'implorer de délivrer Rath ? Ce
serait d'ailleurs la seule et unique faveur qu'elle demanderait jamais à son
seigneur et futur époux...


Mais elle ne pouvait se résoudre à abandonner Rath à son
sort. Et c'était bien là ce qui l'avait amenée dans ce village dont elle
ignorait le nom, devant cette taverne où elle espérait trouver de l'aide.


A mi-voix, elle murmura une courte prière au Très- Haut,
l'une de celles que Langbard lui avait apprise tant d'années auparavant.


Beau sire tout-puissant :


De ta lumière, éclaire-moi.


De ton glaive, défends-moi.


De ton manteau, protège-moi.


Puis, forte du soutien invisible du Très-Haut, elle se hâta
de traverser la rue et poussa la porte de l'établissement. Pendant un moment,
elle resta sur le seuil, laissant ses yeux s'accoutumer à la pénombre qui
régnait à l'intérieur. Une bonne odeur de ragoût et de chapons rôtis lui monta
aux narines avec de forts effluves de bière. Une flûte aigrelette et un tambourin
tendu de peau de chèvre tentaient de se faire entendre dans le brouhaha.


La salle de l'auberge contenait une douzaine de tables,
dont la moitié environ étaient occupées. Au fond, près de la cheminée, une
bruyante tablée de soldats hans s'employait à vider force chopines de bière,
sous l'œil discrètement réprobateur des villageois ombriens.


Debout sur le seuil, Maura se sentit exposée et vulnérable.
Discrètement, de pilier en pilier, elle se glissa vers le comptoir où une accorte
tenancière tirait des pintes d'ale d'un tonnelet.


—        Mille pardons, dit-elle en comtung.


La femme se rapprocha et tendit l'oreille vers elle.


—        Plus fort, ma fille, je ne vous entends pas dans
ce raffut, entre le tambourin et le brouhaha !


Maura respira à fond et lança la phrase qu'elle avait
préparée.


—        Ban henwa chan Anreg, reg fi dimroth.


En vieil ombrien, cela signifiait : « Au nom du
Tout-Puissant, donnez-moi de l'eau. » Une bien innocente requête dans une
taverne. Sauf que dimroth, le mot twara pour « eau », ressemblait à s'y
méprendre à limroth, qui voulait dire « aide. »


Les mots quittaient à peine sa bouche lorsque la musique et
les voix s'arrêtèrent brusquement. L'étrange phrase plana dans le silence,
signalant Maura à l'attention de tous.


 Elle aurait voulu disparaître sous terre ou fuir. Ce qui
la retint de tourner les talons, ce fut la certitude que les soldats
l'appréhenderaient avant même quelle ait franchi la porte. Aussi attendit-elle,
le souffle court, les joues en feu, tout en plongeant à l'aveuglette le bout de
ses doigts dans les poches de sa besace, en espérant y trouver de quoi se
défendre si besoin était.


La tenancière, dont le visage était resté de glace, posa
brutalement ses chopines débordantes de mousse sur le bois griffé du comptoir
de chêne. Puis, arborant un air affairé, elle fit le tour du long meuble et
s'approcha de Maura, glissant son bras sous le sien.


—        Par ici, ma fille. La cuisine est au bout du
couloir.


Par-dessus son épaule, elle lança à la cantonade :


—        Une fille du Nord qui cherche du travail. Elles
ont une de ces manières de baragouiner ! Je n'entends goutte à son jargon.


La musique reprit de plus belle.


Maura osa enfin respirer. Personne n'avait paru la
remarquer. La tenancière l'entraîna le long d'un étroit couloir tout en détaillant
haut et fort, en comtung, les tâches qui attendaient la future servante. Puis,
sans prévenir, elle la poussa dans un office attenant à la cuisine où des
dizaines de plats et pots en terre s'alignaient sur des étagères croulant sous
leur poids. Se plantant, poings sur les hanches, devant Maura, l'aubergiste lui
lança en ombrien :


—        Nul ne vous a donc prévenue de faire le tour, et
d'entrer par-derrière ?


Maura secoua la tête. Son étourderie aurait pu leur coûter
cher. Mais la femme, haussant les épaules, posa ses mains à plat sur le mur au
fond du cellier sans paraître remarquer son embarras. Sous sa poussée, la dalle
pivota d'un bloc, dévoilant un passage dérobé dans lequel elle invita Maura à
la précéder.


—        Qu'est-il arrivé à votre figure, jeune fille ?
Votre homme serait-il un snifleur ?


 —       Nenni ! se défendit vivement Maura, portant la
main à sa joue tuméfiée. C'est un soldat qui m'a fait ça...


L'accorte aubergiste referma la porte du passage derrière
elles, les plongeant toutes deux dans l'obscurité.


—        Prenez garde où vous mettez les pieds, la
prévint-elle. Sinon votre collection de bleus ne cessera de grandir...
Attention aux marches, plus loin.


A tâtons, Maura découvrit devant elle un escalier en
colimaçon qui s'enfonçait périlleusement dans les ténèbres. Elle faillit perdre
pied plusieurs fois sur les marches raides et glissantes. Au bas de l'escalier,
la lueur fuligineuse d'une torche répandait un pâle éclat, à peine suffisant
pour voir à quelques pouces devant elle. Les deux femmes émergèrent dans une
grande pièce au plafond bas, éclairée de chandelles. Une mère et ses deux
petits enfants dormaient dans un coin, sur des bottes de paille. A l'opposé, un
établi servait de séchoir à plantes médicinales.


Un vieil homme, occupé devant l'établi, se tourna vers les
nouvelles arrivantes et leur fit signe d'approcher.


—        Messire Clavance, lança l'aubergiste, cette jeune
fille semble avoir besoin de notre aide. Pouvez-vous vous en charger ? Moi, il
vaut mieux que je remonte servir de la bière à cette bande de soiffards.


Elle allait tourner les talons lorsque, se ravisant, elle
s'adressa de nouveau au vieillard.


—        Pourriez-vous me donner un peu de melli mello,
messire ? Je préférerais que nos clients oublient jusqu'à l'existence de cette
jouvencelle...


Fouillant ses poches, Clavance y prit un sachet de toile et
le lui lança.


—        Voici le dernier qui me reste. Après, il nous
faudra attendre la prochaine floraison. Uses-en avec parcimonie.


Se tournant vers Maura, il l'interrogea.


—        Que puis-je faire pour vous, jeune fille ?


Il remarqua alors les bleus qui lui marbraient la peau.


 —       Hum, je vois... Je pourrais appliquer un
cataplasme, damoiselle, seulement...


—        ... sur un visage, ce n'est pas commode à poser.
Je sais.


Maura se débarrassa de son havresac et se laissa tomber sur
une chaise basse, près de l'établi.


—        Ce nest pas pour profiter de vos soins que je me
trouve ici, messire. Etes-vous l’un de ceux que les gens nomment les twarith ?


—        On nous donne différents noms...


Clavance passa la main sur sa calvitie naissante dun geste enveloppant
qui rappela Langbard à Maura.


—        On nous nomme les fols, les fouinards, les égarés,
les songe-creux... parfois, même, les sorciers. Pour notre part, nous préférons
l'antique vocable de twarith.


Il la jaugea d'un bref regard.


—        Savez-vous ce que cette appellation signifie ?


Maura acquiesça. Puis elle sourit à Clavance, en éprouvant une
infinie reconnaissance. C'était si merveilleux d'entrer en contact avec
quelqu'un qui faisait partie de la même communauté, qui partageait la même foi
qu'elle.


—        Sholia ban Anreg marboeth.


Elle psalmodia les mots familiers du Premier Précepte : Aie
confiance en la Providence. Son interlocuteur fronça les sourcils, puis son regard
se posa sur la besace de Maura.


—        Qui êtes-vous, ma fille ? murmura-t-il d'un ton où
l'étonnement se mêlait à la révérence.


—        Une voyageuse, qui a encore un long chemin à
parcourir et beaucoup à accomplir. Une voyageuse... qui en appelle à votre
aide.


Clavance hocha sa tête chenue.


—        Reposez-vous et restaurez-vous. Je vois que vous
êtes lasse. Pendant ce temps, je vais convoquer l'assemblée pour ce soir.


*** 


Où était Maura, à présent ?


C'est ce que se demandait Rath, enchaîné à ses compagnons
d'infortune dans le chariot qui brinquebalait péniblement sur la route en
lacets conduisant aux Monts de la Lune de Sang. La vaste plaine du Westborne
s'étendait en contrebas. Du regard, Rath traça un chemin vers le nord, espérant
que Maura était en train de le suivre.


Sur sa gauche, un homme s'étira et bâilla.


—        On a de la veine, dit-il, à mi-voix, afin de ne
pas alerter les gardes hans. Voiturés comme des seigneurs, jusqu'en haut de la
côte ! Avant, ils faisaient marcher les prisonniers au pas de charge. Beaucoup
mouraient en route, à ce qu'on m'a dit.


Etait-ce vraiment de la veine ? s'interrogea Rath. Ou un
sursis que leur accordait... le Très-Haut, s'il existait ? Se penchant vers
celui qui venait de parler, il chuchota, juste assez fort pour être entendu de
leurs voisins.


—        Les forçats des mines meurent plus vite que les
Hans ne peuvent les remplacer. Ils ont donc intérêt à mieux nous traiter s'ils
veulent continuer l'extraction de leur saleté de minerai.


Un murmure étouffé courut parmi les prisonniers tandis que
l'information se transmettait de proche en proche. Une lueur d'espoir s'alluma
dans certains regards. Un frémissement anima les hommes prostrés.


Encouragé, Rath poursuivit :


—        Nous avons une chance de nous en sortir vivants,
comme jamais personne avant nous.


—        Vivants ? s'esclaffa un vieil homme avant d'être
secoué par une quinte de toux rauque. A quoi bon ? Quand on est esclave de la
poudre !


—        Et où est-ce qu'on irait si on se sauvait ?
marmonna un autre. De toute façon, les Echtrois nous retrouveraient et nous
ramèneraient pieds et poings liés.


—        Voire pire, grommela son voisin.


 Rath sentit le découragement s'abattre sur ses compagnons,
comme une lente suffocation.


—        Et si je vous disais que les jours des mages noirs
dans ce  royaume sont comptés et que très bientôt...


—        Oh, arrête tes boniments. Tu crois qu'on va avaler
ça ? s'indigna le vieillard à la toux tressautante.


Un jeune gars, assis près de Rath, réagit, l'air intéressé.


—        Qu'est-ce qui te fait dire ça ? Tu as l'air bien
renseigné.


—        Le Haut-Roi est de retour.


Des rires moqueurs saluèrent son annonce.


Un coup de fouet claqua au-dessus de leurs têtes et l'un
des gardes aboya :


—        La ferme, espèce de racaille ! Vous rirez moins au
fond de la mine, je vous le dis !


Plus personne ne broncha pendant un moment. Puis le jeune
voisin de Rath se pencha à son oreille et murmura :


—        Les Echtrois ont dû te griller le cerveau avec
leurs sceptres maléfiques. Ces histoires de Haut-Roi sont des contes à dormir debout.
Tout juste bons à occuper les vieux à la veillée ou à faire rêver les petits
enfants.


—        C'est ce que je croyais, aussi, répondit Rath. Mais
j'ai vu la Reine Promise de mes propres yeux.


Une vivante image de Maura se forma devant lui. De ce
premier jour à Betchwood lorsqu'elle l'avait rendu invisible. De ce fameux soir
à Prum quand elle avait plongé dans le sommeil une pleine maison de Hans, et la
manière dont elle avait trouvé la carte. Leur bataille contre les loups, plus
tard, et son courage quand elle avait vaincu sa peur pour traverser la Faille de Raynor. Il se souvint des histoires qu'elle lui avait racontées, des sortilèges
qu'elle lui avait enseignés, des remèdes, des plantes, et des soins qu'elle lui
avait prodigués.


—        Je peux te dire, reprit-il avec une voix vibrante
de certitude, que la Dame est en route vers la Clairière Secrète, en ce moment même.


 Il se prépara à recevoir de nouveau les quolibets de ses
compagnons. Mais personne ne ricana. Ils regardaient Rath fixement et leurs
traits révélaient la lutte qui se livrait en eux, entre le doute et
l'espérance.


Peut-être n'avait-il pas le droit de leur parler avec une
telle ferveur, alors que lui-même était encore en proie au doute ? Mais c'était
le seul moyen qui lui restait pour servir Maura, même maintenant. Il observa
les hommes autour de lui, leurs regards tourmentés. En dépit de leurs efforts
pour abolir l'espoir que Rath avait soulevé, en dépit de leur raison qui leur
soufflait le contraire, ils voulaient croire.


Tout comme lui-même.


—        La Reine Promise ! chevrota le vieillard. Le Haut-Roi ! Admettons un instant que ces imbécillités soient vraies, le temps que
ces deux-là viennent à notre secours, ils ne pourront plus rien pour nous !
Dans bien peu de temps, mes amis, la poudre aura pris vos vies, vos pensées,
votre volonté. Seul l'oubli nous maintiendra encore en vie.


Rath aurait aimé le contredire, mais il ne le pouvait pas.


Très bientôt, ils arriveraient à la mine. Chacun d'entre
eux serait marqué au fer rouge sur la nuque. Puis leurs geôliers les forceraient
à renifler le poison. Ensuite de quoi, ils deviendraient aussi dociles que des
agneaux. Toute velléité de rébellion les aurait définitivement abandonnés.


En mettant les choses au mieux, le trajet de Maura jusqu'à la Clairière Secrète durerait encore une semaine. Si tout se passait bien. Et ensuite...


Ensuite, il n'y aurait peut-être... rien !


Son regard erra vers la plaine lointaine, puis quelque
chose attira son attention : un modeste buisson ébouriffé par le vent qui
s'accrochait obstinément au talus caillouteux. A sa vue, un souvenir lui revient
à la mémoire.


—        Maura... euh... la Reine Promise m'a dit qu'il existait une plante dans la montagne, qui aidait à résister à la
poudre.


 A voix basse, il transmit à ses compagnons la description
que Maura lui avait donnée de la fameuse berce branc-ursine, utilisée contre
les hallucinations : une grande ombellifère à fleurs blanches, reconnaissable à
ses longues feuilles dentelées, recouvertes de poils courts et argentés.


—        Si nous découvrons cette plante, et qu’elle a les
effets escomptés, la preuve sera-t-elle suffisante ? Accepterez- vous de me
suivre, de vous comporter en hommes au lieu de ramper comme des esclaves ?


Rath espérait avoir réussi à convaincre ses compagnons. Depuis
qu'il avait atteint l'âge d'homme, il déplorait le rude privilège de se retrouver
toujours en position de meneur. A présent, il souhaitait n'avoir pas perdu la
main, au moment précis où il en avait le plus besoin.


Mais les forçats, tassés sur leurs bancs, se taisaient,
gênés, et leurs regards l'évitaient. Eh bien tant pis, songea-t-il. Il se révolterait
seul contre les Hans, s'il le fallait !


—        Qu'est-ce qu'on a à perdre, après tout ? marmonna
soudain le vieil homme en haussant les épaules. Si nous échouons, nos tourments
prendront fin plus rapidement.


Ce n'était guère encourageant mais, étrangement, Rath
trouva ce point de vue plutôt libérateur. Les autres prisonniers semblaient
partager le même sentiment. Un faible murmure circula dans le petit groupe.
Rien de passionné ni d'enthousiaste, mais une détermination, quelque chose
d'inflexible, de résolu.


Il tendit la main au vieil homme, paume vers le ciel. S'il
ne se trompait pas, ce gaillard-là avait l'étoffe d'un excellent second.


—        Rath Talward, pour vous servir, messire. On
m'appelle aussi la Colère-du-Loup.


—        Salut, le Loup.


L'homme plaça sa main au-dessus de celle de Rath.


—        Je me nomme Anulf. Si nous trouvons cette plante
dont tu nous parles, et si elle a les effets que tu dis, je suis partant.


 Avant que le sourire de Rath ne s'élargisse trop, Anulf le
mit en garde :


—        Ne te réjouis pas trop vite —j'ai dit si... et
avec des si, on peut mettre le monde dans une bouteille, comme chacun sait !


 


—        C'est de la folie !


Le plus grand parmi les hommes qui entouraient Maura dans
la cave du Croc-en-Bec secoua la tête gravement. Ce que cette jeune fille lui
demandait était tout simplement impossible.


—        Aucun Ombrien ne s'approche jamais des Monts de la Lune de Sang, sans y être contraint par la force.


Maura avait espéré que le soutien des twarith aurait
renforcé sa détermination. Mais leur opposition trempait sa volonté. Et, plus
que jamais, elle avait le sentiment que le Très-Haut la guidait, à travers
cette obstinée petite voix intérieure.


—        Eh bien, déclara-t-elle, il y aura au moins une
Ombrienne qui ira là-bas de son plein gré, et ce sera moi ! Avec ou sans votre
aide...


Une jolie jeune femme aux grands yeux expressifs prit la
parole.


—        J'admire votre courage, damoiselle, mais ce que
vous nous demandez est contraire à nos méthodes. Nous, les twarith, nous offrons
notre aide — sous forme de nourriture, d'abri, de soins aux malades, de
cachettes pour les fugitifs. Ainsi nous vivons notre foi dans les préceptes du
Très-Haut, et nous réussissons à la transmettre autour de nous. Mais nous ne
sommes pas de taille à lutter à visage découvert.


—        C'est juste, Delith, tout à fait juste !


Des voix s'étaient élevées pour l'approuver. Delith leva la
main pour les arrêter, elle n'avait pas fini de parler.


—        Et nous sommes déjà persécutés par les Hans,
reprit-elle, pour le peu que nous faisons. Mais cela pourrait être pire.
Savez-vous, damoiselle, que dans la ville de Venard, des femmes hans font secrètement
appel à des twarith pour soigner leurs enfants ? Notre discret exemple et notre
loyauté sans faille pourraient bien un jour les gagner à notre cause. D'une
certaine manière, les Hans nous tolèrent parce que nous n'engageons pas de
révolte ouverte contre eux. Si nous prenions part à l'équipée que vous nous
proposez, ils mettraient un point d'honneur à nous écraser, jusqu'au dernier.
Qu'arriverait-il alors aux innocentes victimes de leur tyrannie ?


Maura s'inclina devant la jeune femme, en un geste de
profond respect. Peu auparavant, songea-t-elle, l'éloquence sincère de Delith
l'aurait désarçonnée. Mais désormais, l'urgence de la situation et les dangers
qui menaçaient Rath surpassaient tout le reste.


—        Votre foi vous honore, gente dame, surtout en ces
temps troublés où régnent les ténèbres et où il est si aisé de se replier dans
l'égoïsme. Mais ne vaudrait-il pas mieux poursuivre cette noble activité au
service d'autrui une fois les Hans chassés hors du royaume ?


—        Fadaises ! Pour quelle raison les Hans
quitteraient-ils l'Ombrie ? s'enquit l'homme qui dépassait ses compagnons d'une
tête.


—        Parce que le retour du Haut-Roi est imminent,
clama Maura. Et bientôt l'Ombrie tout entière se soulèvera à ses côtés. Il nous
faut dès maintenant attaquer les Hans et libérer les forçats des mines...


—        Le Haut-Roi ? s'écria son interlocuteur avec
arrogance. Et vous, qui êtes-vous ? Son héraut ?


—        D'une certaine manière...


Elle sentait son courage l'abandonner devant les regards
incrédules et les visages fermés qui lui faisaient face.


—        Chacun doit suivre la voix du Vénéré comme il
l'entend...


Se détournant de l'assistance, elle murmura pour elle- même
: « Moi, la première... »


 —       Un instant, damoiselle.


C'était la voix de Clavance. Il n'était pas encore
intervenu depuis le début de l'assemblée des twarith.


—        En raison de mon grand âge, je serai peut-être
plus un fardeau qu'un soutien dans votre téméraire entreprise. Cependant, je
connais les Monts de la Lune de Sang depuis fort longtemps, avant même l'arrivée
des Hans. Si vous voulez bien d'un guide...


Maura ne put articuler un mot, ni même se tourner vers le
brave homme qui lui sauvait la mise. L'émotion la paralysait.


 


Rath Talward n'aurait jamais pensé remercier quiconque pour
lui avoir fait priser de cette poudre qui ravalait les humains au rang de
l'animal. Mais tandis qu'il gisait sur le sol compact du troisième niveau de la
mine de Hurle-Bête, noyé dans les ronflements sonores de ses codétenus, il
savourait un instant encore les effets de la poussière noire qui émoussait ses
peines et calmait son impatience.


Rath venait de passer les cinq jours les plus longs de son
existence dans les entrailles de Hurle-Bête. Cinq jours d'un labeur écrasant,
de nourriture infâme, d'air vicié, d'obscurité suffocante et de rixes entre les
prisonniers, irritables dès lors qu'on les privait de leur poudre d'oubli. En
arrivant à la mine, il avait été surpris de la confiance aveugle des Hans dans
les pouvoirs de leur poussière maléfique. Confiants dans la docilité de leurs
prisonniers, ils en négligeaient certaines précautions : à l'exception de ceux
du premier sous-sol, les gardiens de la mine étaient aussi peu nombreux que mal
armés.


Depuis leur arrivée, Rath et ses compagnons s'étaient
efforcés de maintenir leur résolution intacte. Ils avaient pu cueillir devant
l'entrée de la mine quelques précieux brins de berce branc-ursine, cette plante
miraculeuse qui permettrait de résister aux effets de la poudre. Etait-ce cela
qui les aidait à maintenir une faible lueur d'espoir dans cet enfer, alors que
leur précieuse provision de cette plante fondait comme neige au soleil ?


Rath avait mis à profit ces quelques jours pour rassembler
des informations, échafauder des plans et tisser des liens entre les partisans
de la rébellion. Le temps était maintenant venu de passer à l'action. Atermoyer
leur coûterait trop cher. Plus ils attendaient, plus ils couraient le risque
d'être transférés dans les tréfonds de la mine, toujours plus loin de la
surface. Rath tendit l'oreille. Les gardes s'étaient éloignés, leurs bottes
résonnant le long des galeries. Il s'étira péniblement. Ses muscles noués lui
arrachèrent un gémissement.


—        Hardi, compagnons ! L'heure est venue ! Chacun se
souvient de ce qu'il a à faire ?


Un à un, les hommes émergèrent de leur faux sommeil, et répétèrent
à mi-voix les instructions reçues. Rath avait du mal à contenir son impatience.
Ses compagnons aussi. On sentait qu'ils brûlaient de passer à l'action.
Certains tremblaient d'excitation, d'autres, immobiles, étaient tendus comme
des arcs bandés.


—        Attendez !


Pris d'une impulsion soudaine, il leur fit signe
d'approcher.


—        Venez, dit-il en leur tendant les mains. Faisons
un cercle et demandons au Très-Haut sa bénédiction pour ce que nous allons
faire.


Il s'attendait à un refus, des sarcasmes, tout au moins...
mais personne ne broncha ni ne se moqua. Au contraire, ils se rallièrent à sa
proposition, les yeux clos, la tête inclinée, dans une attitude de révérence
qui confondit Rath.


Alignant quelques mots en vieil ombrien, il marmonna une
sorte de prière qui, espéra-t-il, parviendrait aux oreilles du Très-Haut,
malgré la maladresse de son expression. Un instant, il s'imagina que Maura lui
soufflait ces phrases à l'oreille et il en éprouva un immense réconfort.
Curieusement, il sentit que ses compagnons partageaient cet instant béni,
arraché à l'horreur de leur quotidien.


De nouveau, le pas d'un garde le long de la galerie se fit
entendre.


—        Chacun à son poste, murmura Rath. Tenons-nous
prêts.


Se rallongeant sur la terre battue à côté d'Anulf, il se
remit à ronfler, tout en restant sur le qui-vive. Anulf commença alors à se
tordre sur le sol, en bavant et gémissant d'horrible manière. Si Rath n'avait
pas été au courant, il aurait juré que le pauvre homme était en pleine crise
d'épilepsie.


Ils n'eurent pas à attendre longtemps. Le garde hâta le pas
dans leur direction.


—        Hé, toi ! Que signifie ce chambard ?


Anulf se convulsait en poussant des grognements indistincts
tandis que Rath et ses compagnons faisaient semblant de dormir.


Le garde se pencha vers Anulf pour le secouer. C'était
l'instant qu'attendait Rath pour passer à l'attaque. D'un bond, il ceintura le
Han tandis qu'Odger, un ancien maréchal-ferrant, le bâillonnait de ses mains
larges comme des battoirs. Theto, un jeune escamoteur aux doigts agiles,
originaire d'Ulwin, détacha prestement l'escarcelle de poudre que portait le
Han à sa ceinture et la lui ouvrit sous le nez. Très rapidement, sa résistance
céda et ils le dépouillèrent vivement de son armure et de ses armes.


Rath revêtit l'armure sans tarder. Une fois prêt, il se
posta à l'entrée de la galerie et appela au secours, en han. La voix d'un
gardien accourant à toutes jambes résonna dans la galerie.


—        J'arrive, Goar ! Qu'est-ce qui se passe ?


Rath s'était préparé à ce moment. Montrant l'entrée du
dortoir aux deux gardiens qui arrivaient, il leur tourna le dos en les précédant
dans la pièce.


—        Un vieux qui nous fait une crise.


 —       On va lui balancer un bon coup de pied dans la
tête, ça le fera tenir tranquille !


Bientôt, les deux Hans étaient allongés côte à côte, dûment
bâillonnés et plongés dans la stupeur de la drogue, tandis que deux rebelles
s'armaient de pied en cap avec leur fourniment.


Sans perdre une minute, les rebelles se rendirent maîtres
de tout le niveau trois, utilisant la même ruse pour attirer les gardiens dans
leur traquenard.


Restait une difficulté majeure à affronter. Chaque niveau
était relié aux autres par de longues échelles de corde, qu'on ne descendait
qu'en cas de nécessité. Et qui étaient remontées tout de suite après le passage
des soldats. Les Hans pouvaient ainsi couper l'accès aux niveaux supérieurs, et
laisser mourir d'éventuels révoltés dans les profondeurs de la mine. Mais,
songea Rath, alors qu'il marchait avec ses hommes vers le puits aux échelles,
les Hans n'avaient certainement pas envisagé l'éventualité d'un groupe de
prisonniers résistant à la drogue avec, à leur tête, un chef qui parlerait
couramment leur langue.


Ses hommes avaient soigneusement observé la procédure que
suivaient les Hans pour se faire envoyer les échelles de corde. Se penchant
dans le puits, Rath cria en direction de la surface :


—        Des incidents sont signalés au niveau six ! Ils
envoient un messager au rapport auprès du chef.


—        Encore cette fichue oubliette ? grommela le gardien
du dessus en envoyant l'échelle. On pouvait s'y attendre, les gardes y
reçoivent d'aussi fortes doses de poudre que les prisonniers !


Il n'eut pas le temps de terminer sa litanie de doléances :
posant un pied à l'étage supérieur, Rath le saisit au collet, et l'équipe des Ombriens
déguisés en soldats hans prit rapidement pied à sa suite. Sans coup férir, ils
se rendirent maîtres du niveau aussi rapidement que du précédent.


 —       Et maintenant..., annonça Rath, la voix enrouée
par une émotion, une allégresse que nulle drogue au monde ne pourrait jamais
lui procurer, il est temps de nous séparer. Anulf, avec tes hommes, tu descends
vers le fond, tu rassembles autant de prisonniers que possible et tu les
envoies vers nous. Je veux qu'ils débarquent à la surface en masse, au moment
où leur dose de nuit perdra de son effet.


—        Nous nous verrons plus tard, le Loup, déclara
Anulf en lui donnant l'accolade. Et si j'échoue, je retournerai vers le
Très-Haut, heureux d'avoir pris part à cette aventure.


—        Ne dis donc pas de bêtises, vieux fou ! rugit
Rath. Evidemment que nous nous retrouverons là-haut... à l'air libre ! Je
compte sur toi.


Une sensation inhabituelle lui serra le cœur tandis qu'il
suivait du regard Anulf et ses hommes qui s'enfonçaient vers les profondeurs.
L'idée de perdre des compagnons au combat lui était devenue insupportable.


Il se secoua et ramena son esprit vers la mission en cours.


—        Soyez prudents, et rusés comme le serpent, vous
tous, et ne jouez pas les coqs de village. N'oubliez pas que si les Hans ont
conquis ce royaume, c'est qu'ils ne sont ni lâches ni bêtes.


Mais Rath n'ignorait pas que les Hans étaient devenus, à
leur façon, aussi dépendants de la poudre que les forçats qu'ils avaient sous
leur garde. Cette nuit, ils allaient payer leur erreur.


Il n'ignorait pas que la conquête du premier niveau serait
beaucoup plus risquée. Là se trouvaient les prisonniers fraîchement arrivés,
qui n'étaient pas encore complètement sous l'emprise de la drogue. Pour cette
raison, les gardes y étaient beaucoup plus nombreux et vigilants que dans les
autres sous-sols.


Alors qu'ils progressaient à pas de loup en direction des
galeries où dormaient les prisonniers, une sentinelle han surgit tout à coup devant
eux. Le soldat poussa un cri bref, vite ravalé lorsque Odger, le
maréchal-ferrant, lui brisa le cou. Mais d'autres l’avaient entendu. Les Hans arrivèrent
en renfort et la petite escouade de Rath dut se battre avec des armes dont personne
n'avait l'habitude et dans la pénombre d'un espace confiné. Quand Theto, le
jeune voleur, reçut une sérieuse blessure au bras, Rath craignit un instant que
l'engagement ne tourne à leur désavantage. C'était sans compter l'intervention
des prisonniers de l'étage.


Surpris dans leur sommeil par le ferraillement des armes, encore
à demi engourdis par la poudre maléfique, ils comprirent en un clin d'œil la
situation. N'ayant que leurs poings pour se défendre, ils coururent sus à leurs
gardiens, surgissant dans leur dos. La confusion était totale.


—        Le Loup ! s'écria l'un des hommes d'Anulf en
arrivant à sa hauteur, titubant et haletant. La dernière échelle est-elle praticable
? Les prisonniers arrivent du fond de la mine en masse. S'ils investissent ces
galeries, tu ne pourras plus les retenir.


Rath jura sourdement.


—        Remontez les échelles jusqu'à nouvel ordre.


Puis, se tournant vers son propre groupe, il distribua les
tâches :


—        Hunwald, trouve de quoi bander le bras de Theto.
Strang, empêche les prisonniers d'en bas d'arriver jusqu'ici. Je t'enverrai un
signal que tu relaieras, lorsque ce sera le bon moment de rétablir le passage.


Il fit signe au maréchal-ferrant et à deux rebelles qui se
battaient comme des lions.


—        Odger, Tobryn, Wake, avec moi !


Ils s'élancèrent jusqu'au puits qui commandait le passage
avec la surface. Une nouvelle fois, Rath renouvela le mensonge qui leur avait
permis de s'élever jusque-là.


—        Le niveau six ? répéta le jeune Han en charge de
l'échelle de surface. Quel genre d'incidents ? On m'a dit de ne laisser
personne monter jusqu'à la prochaine relève...


—        La relève de l'aube ? rugit Rath. Moi, mon petit
bonhomme, je n'attendrai pas l'aube pour te casser la tête ! Attends un peu que
je te colle au rapport pour obstruction !


—        Bon, bon, répondit la jeune recrue d'un ton
maussade tout en déroulant l'échelle de corde. Vous en prenez la responsabilité
si ça fait du grabuge, hein ? Au fait, messire, quel est donc votre nom ?


—        Demande-le donc au Très-Haut, grinça Rath en le
faisant basculer tête première dans le puits.


Au-dessous, dans le puits, il entendit Tobryn donner le
signal que la voie était libre.


—        Vous feriez mieux de retirer ces casques hans,
compagnons, prévint-il, alors qu'ils débouchaient enfin à la surface. Pour que
les nôtres ne se retournent pas contre nous.


Une fois que les prisonniers afflueraient en masse des
profondeurs de la mine, l'alarme serait rapidement donnée et le combat
promettait d'être rude.


—        Souvenez-vous, leur dit Rath, nous tiendrons tête
ensemble jusqu'à ce que le dernier Ombrien soit remonté de cette mine maudite.
Ensuite, chacun ira, et fera, comme bon lui semble. Où que vous alliez, ce sera
avec ma bénédiction et mes remerciements.


Il fit basculer en arrière son casque et le lança le plus
loin possible. Jamais la sensation de l'air pur des montagnes et de la brise de
l'aube jouant dans ses cheveux ne lui avait paru aussi merveilleuse.


Il n'eut pas le loisir d'en savourer longtemps les
bienfaits.
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 La première vague de mineurs déferla comme une colonie de
fourmis chassée de sa fourmilière par un prédateur. Avec leurs visages noircis
par les scories, les dagues et les lames dérobées aux gardes qu'ils pointaient
en avant comme des dards, la ressemblance était frappante.


Le premier mouvement de surprise passé, la patrouille de
jour courut sus aux fugitifs, espérant couper les échelles de corde qui
plongeaient dans les profondeurs de la mine. Ils furent bientôt défaits par
Rath et ses camarades. Mais la cloche de la tour de bois sonna l'alarme à toute
volée. Peu après, les Hans émergèrent de leurs baraquements et se répandirent
en une véritable marée humaine. Ils étaient plus nombreux que le premier groupe
d'évadés, dont la sortie ne pouvait s'opérer qu'au compte-gouttes en raison de
l'étroitesse du puits de mine.


Rath se lança dans la bataille avec toute sa fougue. Il se
sentait comme le bras armé d'une puissance plus grande que lui.


—        Le Loup !


Le Han avec lequel il croisait le fer venait de s'écrouler,
mortellement blessé par un prisonnier qui l'avait attaqué par-derrière. Rath
tourna la tête.


—        Anulf ! Tu as réussi ! Félicitations !


—        Tu te débrouilles pas mal non plus, on dirait.


Anulf souleva à deux mains le lourd cimeterre long et effilé
qu'il avait dérobé à un soldat et balaya du regard le carreau de mine, comme
s'il cherchait un adversaire à sa taille... et n'en trouvait pas.


—        Hurle-Bête sera à nous avant le lever du soleil,
annonça-t-il.


Soudain, planant au-dessus des cris guerriers et du choc
des armes, un horrible hurlement, suraigu, irréel, s'éleva.


—        Miséricorde ! gémit Anulf. Encore un de ces
maudits mages noirs.


Rath s'était préparé à cette éventualité.


—        Son sceptre est une arme redoutable, Anulf, mais
celui qui le tient n'est qu'un homme comme les autres. Pendant que je servirai
de cible à son sortilège, prends tes hommes et attaquez-le par l'arrière.


—        Tu es certain, le Loup ? J'ai déjà eu un
avant-goût de ce maudit aiguillon, et je ne me remettrai pas sur son chemin de
gaieté de cœur.


—        Je ne peux demander cela à personne d'autre.


Le hurlement s'arrêta aussi brusquement qu'il avait
commencé. L'Echtroi en avait sans doute terminé avec sa victime et en cherchait
une nouvelle.


—        Une fois qu'il sera occupé avec moi, frappez fort
et sans perdre de temps. Je ne suis pas sûr de faire de vieux os.


Sur ce, les deux hommes se séparèrent. Anulf, alerte et
bondissant, Rath, avec des semelles de plomb.


Etait-il fou d'aller défier un mage noir, doté d'un pouvoir
aussi redoutable ? Mieux valait n'y point trop songer, décida-t-il. Sinon, il
risquait fort de tourner les talons. L'Echtroi était l'unique et ultime rempart
qui les séparait de la liberté. Une fois qu'Anulf et ses compagnons l'auraient
abattu, toute résistance s'effondrerait. Rath rejoignit la mêlée au pas de
charge, déterminé à apparaître plus brave qu'il ne se sentait à cet instant.
Les combattants, curieusement, s'écartaient sur son chemin. Enfin, il capta l'attention
de l'Echtroi.


 — Mage noir ! cria-t-il en han dune voix de stentor. Viens
donc par ici si tu l’oses ! Et montre-moi un peu les effets de ta baguette magique
!


Décidément, songea-t-il fugacement, c'était devenu une habitude
pour lui que d'attirer les Hans à sa suite. Seulement, cette fois, il n'avait
aucune chance d'échapper à l'Echtroi.


Le mage brandit son sceptre maléfique dans sa direction.


Rath s'ancra dans le sol, se prépara à affronter
l'innommable. Il serra les dents, défiant silencieusement l'Echtroi de lui
arracher un cri. Puis la douleur le frappa de plein fouet. Une douleur différente
de ce qu'il avait jamais connu — un concentré des pires peurs qui pouvaient
assaillir un être humain.


Il vit Maura violée et assassinée devant lui. Elle lui
tendait le bras, l'implorait du regard. Mais il était paralysé, incapable de
lui venir en aide. Une partie reculée de son esprit tentait de le persuader
qu'il ne s'agissait que d'une illusion, mais tout son corps hurlait le contraire.
Chacun de ses battements de cœur semblait vouloir lui défoncer la poitrine.
C'était pire que tout ce qu'il avait imaginé.


A travers une sorte de brouillard, il restait vaguement
conscient de l'avancée d'Anulf et de ses hommes. Ils combattaient contre les soldats
qui gardaient les arrières du mage noir. Ce serait bientôt terminé, se
répétait-il, comme une sorte d'incantation, afin de tenir un instant encore...
avant de franchir le point de non-retour et s'écrouler à terre, vidé de ses
forces et de sa volonté.


Un cri retentit soudain et l'Echtroi relâcha légèrement son
emprise. Rath n'en fut pas soulagé pour autant car, surgissant de la crête de
la montagne, il vit un second Echtroi s'avancer en renfort. Derrière lui, une
nombreuse troupe de Hans venait à sa suite. Rath se sentit sombrer. La dernière
lueur d'espoir l'abandonna. Car ce qu'il voyait là n'était que trop réel.


***


 Le tocsin qui sonnait lugubrement et le tumulte lointain
d'une bataille tirèrent Maura de son sommeil agité. Avait-elle trop tardé ?
Trois jours auparavant, après avoir rassemblé le matériel et recruté les
derniers volontaires, elle s'était enfin mise en chemin pour les montagnes,
accompagnée d'une poignée de twarith.


Au fur et à mesure de leur progression dans la montagne,
ils s'étaient victorieusement emparés des postes de contrôle hans. Chaque garde
pris dans une embuscade signifiait un nouvel équipement pour un membre de sa
troupe. Ils s'étaient à peu près tous déguisés et armés et, plus d'une fois,
dans un moment de distraction, Maura avait tressailli de peur en se voyant
soudain entourée de Hans.


Maura elle-même avait revêtu la longue robe sombre des
Echtrois, hâtivement cousue à son intention. Bien qu'il n'ait jamais appartenu
à un véritable mage noir, son déguisement l'oppressait comme s'il possédait une
vie propre. A son flanc, battait le sceptre de bronze dont elle s'était munie.
Elle avait hâte de se débarrasser de l'une et l'autre.


Certains twarith désiraient combattre l'ennemi avec leurs
propres armes. Aux autres, Maura avait enseigné le sortilège d'immobilité. La
grande cave du Croc-en-Bec où ils se rassemblaient avait fourni une belle
quantité de soie d'araignée. Clavance et deux de ses aides, versés comme lui
dans l'art de guérir, étaient du voyage, avec leurs plantes et leurs onguents.


A une courte distance de la mine, ils avaient fait halte
pour se restaurer et prendre un peu de repos avant l'assaut final, qu'ils
avaient prévu au moment de la relève de la garde de nuit. Les soldats seraient
moins nombreux à ce moment à la surface de la mine et, espérait-elle, plus
faciles à encercler. Ils avaient obtenu ce renseignement d'un forçat fugitif
auquel les twarith avaient donné asile, quelques mois auparavant.


 Ils se préparaient à l'assaut lorsque les clameurs de la
bataille avaient retenti à leurs oreilles. Maura sentit sa troupe parcourue
d'un frisson autour d'elle. Elle donna de la voix.


—        Allons-y ! Les mineurs ont peut-être tenté une
sortie. Ils ont besoin de nous. Volons à leur secours !


Elle n'aurait pu trouver paroles plus encourageantes pour
pousser en avant les twarith. Depuis des années, ils œuvraient secrètement
contre les Han. Et voici qu'était arrivé le moment de défier l'ennemi au grand
jour, en allant défendre des compatriotes qui succombaient sous le joug de
l'oppresseur. Maura eut à peine le temps de rabattre sur sa tête le capuchon
noir de sa longue tunique et de se saisir de son sceptre de bronze : déjà les
twarith l'entraînaient dans un fougueux élan vers la crête.


D'en haut, ils eurent une vue d'ensemble de la bataille qui
faisait rage. Tout n'était que chaos autour des puits et des baraquements de la
mine. Les forçats, sortis des profondeurs de la terre, n'avaient pour la
plupart que leurs poings nus pour affronter les gardes. A ce spectacle, Maura
sentit son cœur se serrer.


Mais, que se passait-il ? Des Hans attaquaient leurs
propres camarades avec des épées et des dagues ! Stupéfaite, elle observa
l'affrontement pendant un moment et finit par remarquer que beaucoup de ces
soldats en armures ne portaient pas le fameux casque au cimier orné du panache
de crins décolorés. Elle se tourna vers ses compagnons, éclatant de rire tant
elle était soulagée.


—        Retirez vos casques et ouvrez l'œil. Prenez garde
à ne pas vous tromper d'ennemi ! Certains de ces hommes en armures hans sont
des Ombriens !


Un cri de victoire parcourut le petit groupe des twarith.
Jetant leurs casques, ils se lancèrent à l'assaut.


—        Vous avez intérêt à quitter votre déguisement
aussi, damoiselle, lui conseilla Clavance. Sinon, l'un de ces Ombriens pourrait
vous prendre pour un mage noir !


—        Ce sera avec joie !


Dans sa hâte à arracher l'étouffante robe, elle la déchira.
Elle était sur le point de se délester aussi de son sceptre de bronze,
lorsqu'elle aperçut, au milieu des combattants, une autre silhouette en robe
noire. Bras tendu, l'Echtroi pointait devant lui son redoutable sceptre.


Elle chercha du regard la victime, étonnée de ne pas
entendre ses hurlements. Puis elle le vit. Une haute silhouette dans une sombre
armure han. Des joues aux pommettes saillantes, couvertes d'une barbe
naissante. Des cheveux fauves striés de poussière noire. Aucun son ne
s'échappait de sa bouche fermée, mais la crispation de ses membres et de ses
traits trahissait l'horreur de ce qu'il endurait.


Maura s'élança vers lui au milieu du cliquetis des épées.
Elle échappa de justesse à une main qui voulut lui attraper la cheville, se
débarrassa d'un autre assaillant d'un coup de pied rageur. La dernière fois
qu'elle s'était interposée entre un mage noir et sa proie, en utilisant ce
sceptre maléfique, elle en ignorait les effets.


Ce n'était plus le cas aujourd'hui. Et elle aurait donné
n'importe quoi pour éviter d'avoir à renouveler cet exploit. Mais il existait
une personne au monde qu'elle n'abandonnerait jamais à cette cruelle sorcellerie.
Quel qu'en soit le prix à payer. Elle s'avança entre Rath et son persécuteur.


Un égarement la saisit, une bouffée de puissance, un
incroyable sentiment de domination. Une voix séductrice lui murmurait qu'elle
pourrait être maîtresse de cette force ténébreuse si seulement elle en avait le
courage, si elle osait s'en emparer. Avec un tel pouvoir à sa disposition,
qu'avait-elle à faire du Haut-Roi ? Elle serait une reine guerrière, de plein
droit, libre d'aller et venir à sa guise, libre de prendre un époux de son
choix. Elle tourna les yeux vers Rath, découvrit qu'il s'était écroulé,
terrassé par l'épreuve, les yeux tournés vers elle. Elle chercha dans son
regard un encouragement. S'il le désirait, elle pouvait devenir la plus puissante
des reines.


 Au lieu de quoi, il la fixait avec horreur, comme si elle était
soudain devenue un objet de répulsion. Elle se sentit vaciller un instant...
Puis l'insidieuse petite voix s'insinua de nouveau en elle. « Qu'importe
l'homme, lui souffla-t-elle. Si tu le désires, tu l'obligeras à t'aimer. Est-il
rien de plus facile ? »


—        Non !


Elle s'arracha à la contemplation de Rath et fit face au
mage noir. Elle se rappela tout le mal que les Hans avaient fait à son peuple.
Un mal qui appelait la vengeance !


—        C'est toi qui me mets ces idées dans la tête, pour
mieux m'envoûter ? pensa-t-elle et elle sut aussitôt que l'Echtroi l'entendait
aussi nettement qu'elle.


—        Je ne cherche point à t'envoûter, répondit-il. Je me
glisse dans tes pensées, je rassemble tes désirs les plus inavouables, et je te
les offre. Il ne tient qu'à toi d'acquérir ces mêmes talents et bien davantage.
Mais prends garde, cependant. Ou tu t'empares de ces connaissances pour les
faire tiennes. Ou ce sont elles qui s'empareront de toi...


Une obscurité épaisse, suffocante, descendit sur elle. Un
avant-goût de ce qui l'attendait si elle lui tenait tête. Puis, alors qu'elle
était irrépressiblement entraînée vers le piège, elle entendit sa propre voix
demander à Langbard :


—        Pourquoi moi ? Je n'ai rien de spécial. Je n'ai
aucun désir d'être reine.


Elle ne le souhaitait pas à l'époque. Et pas davantage,
aujourd'hui. Etait-ce cela qui la rendait de taille à affronter son destin ? «
En vérité, si je cherche à m'emparer de ces forces ténébreuses, alors elles me
détruiront... comme elles vous ont détruit, mon oncle bien-aimé. »


Elle eut beau s'accrocher au sceptre, de toutes ses forces,
elle sentit qu'elle ne pourrait pas retenir longtemps le monstre vorace qui hurlait
au bout de sa laisse.


La bête féroce se dressa devant elle pour la dévorer.


***


Maura l'avait sauvé du maléfice du mage noir, pour se
précipiter dans un tourment bien pire encore.


Jamais elle n'avait été aussi belle, aussi royale, dressée
sur le champ de bataille dans une attitude de défi, engagée dans un duel sans
merci avec les puissances des ténébres. Mais elle n'avait plus rien de commun
avec la jeune femme qu'il chérissait. Il y avait quelque chose de cruel dans ce
regard qu'elle darda vers lui, comme si un esprit maléfique s'était emparé
d'elle.


Comprenant quelle lutte elle livrait, il voulut l'appeler,
mais sa voix était trop faible pour franchir le fracas de la bataille. Il voulut
se lever et aller vers elle, mais ses membres engourdis refusèrent de lui
obéir.


Alors il sut : l'unique moyen de l'aider, c'était de croire
en elle. Lui qui n'avait jamais eu foi en rien ni personne Il devait se persuader
que la force intérieure et la bonté de Maura prévaudraient. Les yeux rivés sur
elle, il la vit se crisper et se tordre, comme traversée de forces contraires
qui l'écartelaient. Puis le sceptre qu'elle tenait en main vola soudain en
éclats, telle une branche frappée par l'éclair.


Elle vacilla d'un côté et de l'autre, chancela, se
recroquevilla et s'effondra. Au même instant, le sceptre de l'Echtroi qu'elle
avait défié fut, lui aussi, pulvérisé.


Rath n'y prêta guère attention. Rassemblant ses forces, il
se traîna vers Maura, se préparant à la défendre avec le peu de forces qui lui
restaient. Au passage, il ramassa l'épée qu'il avait laissée tomber lorsque
l'Echtroi l'avait foudroyé. Lorsqu'un guerrier se précipita sur lui, il fit
tournoyer son épée avec une force insoupçonnée. Heureusement, Anulf avait de
bons réflexes.


—        Du calme, le Loup, dit-il en évitant le coup de
Rath. Ce n'est que moi.


Rath laissa choir son bras. Anulf s'agenouilla à son côté.


—        Nous l'avons eu — l'Echtroi. Grâce à toi et à la
dame, dit-il, ému, en montrant Maura.


 Il observa le visage de la jeune femme un moment, puis il
déclara avec une calme assurance :


—        C'est elle, n'est-ce pas ? La Reine Promise.


Rath approuva d'un hochement de tête.


—        Elle n'aurait pas dû venir ici.


—        Sans doute. Et toi non plus, quand on voit dans
quel état tu es.


Anulf balaya du regard la bataille qui faisait rage autour d’eux.


—        Nous allons triompher, maintenant que l'Echtroi
est neutralisé. Mais il y aura encore de durs combats avant la victoire. Il
faut que nous vous emmenions loin d'ici, vous deux.


—        Tu ne crois pas si bien dire : nous avons encore
un long chemin à parcourir.


Rath sortit quelques fleurs séchées de chardon béni de la musette
de Maura, et les glissa sous sa langue. Dès que leur effet revigorant se fit
sentir, il se remit debout tant bien que mal.


—        Aide-moi à la porter.


Ensemble, ils transportèrent Maura derrière un groupe de
baraques à l'écart du champ de bataille. Comme il l’étendait sur le sol, un
vieillard à la barbe chenue, vêtu d’une cotte de cuir cloutée, la tête protégée
par un camail de fer tressé, les rejoignit en haletant.


—        Qui êtes-vous et où emmenez-vous la jeune dame ?


Rath lança un regard méprisant sur l'épée han que
brandissait le vieil homme.


—        Posez cela, messire, avant de vous blesser. C'est
à cause de moi que la dame est venue se fourvoyer dans ce lieu de désespoir.
Notre intention était simplement de l'éloigner de la mêlée afin de pouvoir la
soigner.


—        Avez-vous la connaissance des remèdes ?


Le vieil homme tendit son épée à Anulf.


 —       Quelques rudiments qu’elle a bien voulu m'enseigner,
concéda Rath. Si vous êtes plus savant que moi, occupez-vous d'elle, je vous en
prie.


—        Je vais voir ce que je peux faire, dit-il en
s'agenouillant au chevet de Maura et en penchant son oreille au-dessus de ses
lèvres. L'un de vous peut-il aller me chercher de l'eau ?


Rath croisa le regard d'Anulf et hocha imperceptiblement la
tête. Celui-ci fila aussitôt vers les bâtiments de la caserne.


—        Bouillante, de préférence ! lui précisa le vieux
magicien.


Puis il leva les yeux sur Rath qui le dominait de toute sa
hauteur, et se présenta :


—        Clavance de Vaust pour vous servir, messire.


—        Rath Talward.


Rath prit l'une des mains inertes de Maura et la
frictionna.


—        Un Echtroi l'a déjà frappée de son maléfice. J'ai
eu le bonheur de la faire revenir à elle avec une décoction de
dame-de-onze-heures.


Clavance opina du chef, approuvant le choix du remède.


—        Elle possède tout un assortiment de plantes et de
remèdes dans sa musette, poursuivait Rath.


Puis, remarquant le masque inquiet du vieillard, il ajouta
:


—        Vous allez la sauver, n'est-ce pas ?


—        Je l'espère, dit Clavance en poussant un profond
soupir. Elle perd ses forces très vite.


Rath secoua le bras du vieillard.


—        Elle ne peut pas mourir ! Elle a quelque chose
d'important à faire.


Une chose — ô combien plus importante — que d'être venue le
délivrer de l'enfer des mines.


 —       Je le sais, dit Clavance, tout en choisissant des
herbes dans la besace de Maura. Il y a de cela bien longtemps, j'ai été un
élève de son tuteur, Langbard. L'avez-vous rencontré ?


—        Fort brièvement.


—        Le solstice d'été sera bientôt là. Allez-vous
encore loin ?


—        Jusqu'à la forêt d'Eternité, au Septentrion.


—        Je connais cet endroit, dit Clavance, avec un air
soucieux qui creusa les rides de son visage. En admettant que j'arrive à la
remettre sur pied, il reste à craindre que vous n'arriviez pas là-haut à temps.


—        Arriver où ? intervint Anulf qui revenait avec une
bouilloire fumante et un bol.


Rath hésita un instant. Mais à quoi bon faire des mystères
entre amis dévoués et fidèles ?


—        A la forêt d'Eternité. Nous devons y être au début
du solstice.


Il le fallait. Impérativement. Brusquement, en entendant
ses propres mots, Rath réalisa qu'il s'était mis à croire à cette histoire.
Cette pensée lui arracha un bref sourire. Etait-il donc devenu l'un des fidèles
partisans du Haut-Roi ?


Clavance plaça son mélange de plantes dans le bol puis
versa l'eau bouillante.


—        Même si vous étiez monté sur d'agiles coursiers,
ce serait peine perdue, car il n'existe pas de routes directes à travers ces
montagnes pour se rendre vers le nord.


Anulf indiqua d'un signe de tête le champ de bataille où le
tumulte faisait rage.


—        Après cette échauffourée, les Hans mobiliseront
tous leurs hommes valides afin de surveiller les routes, jusques et y compris
les pages et les courtisans de cette bonne ville de Venard.


Rath souleva Maura par les épaules afin que Clavance fit
couler goutte à goutte la décoction entre ses lèvres.


 —       Mais j'y songe… commença Anulf, d'un air songeur.
Non. Ce serait folie !


—        Quoi donc ? s'enquit Rath. Dis-moi.


Même absurde, la plus petite lueur d'espoir méritait
d'exister.


—        Les routes ne vont pas vers le nord, certes, mais
la rivière y va.


—        La rivière ?


—        Oui, celle qui coule en contrebas. C'est comme ça
que les Hans transportent leur maudit minerai à travers le pays. Si vous
descendiez la rivière, vous pourriez vous emparer de l'une de leurs embarcations...


—        Je pourrais vous indiquer des villes à
l'embouchure de la rivière, intervint Clavance, où vous trouverez des twarith
qui vous aideront pour la suite de votre voyage.


—        Mais, comment faire ? dit Rath en caressant les
cheveux de Maura. Dans l'état où elle est ?


En dépit du remède que Clavance avait réussi à lui faire
ingurgiter, elle ne donnait aucun signe de vie.


—        Je ne ferai rien de plus ici, dit le vieux sage,
que vous ne puissiez faire pendant votre descente du fleuve. Il se peut qu'en
l'éloignant d'ici, et qu'en l'amenant vers le nord, la proximité de la Clairière Secrète l'aide. Ses blessures ne sont pas celles du corps, mais de l'âme.


Rath ne comprenait que trop bien. Clavance avait sans doute
raison. Et pourtant, quelque chose encore le retenait. Supporterait-il de
perdre Maura de sa propre volonté en l'amenant lui-même à cette maudite
Clairière Secrète où l'attendait son époux le Haut-Roi ?


Soudain, un concert de cris et d'aboiements domina les
clameurs de la bataille.


—        Enfer et damnation ! s'écria Anulf. Ils ont lâché
les chiens !


Rath se remit debout en titubant.


—        Montre-moi où se trouvent ces embarcations.


***


Elle avait perdu. Elle avait failli.


L'angoisse de sa déchéance hantait Maura dans sa chute
vertigineuse. Il faisait noir, le vide était sans fond, et le poids de son
échec écrasait son esprit.


Etait-elle morte ?


Si c'était le cas, ni Rath ni aucun des twarith n'avait
survécu pour l'aider à franchir les rives de l'autre monde. Sans le secours du
rituel du Passage, elle était condamnée à errer dans les limbes à tout jamais.
Elle eut le sentiment que si elle s'abandonnait à l'obscurité, elle trouverait
un apaisement dans l'oubli. Autant ne plus lutter et glisser dans
l'inconscience. Autant laisser son âme se dissoudre dans le néant. Désormais,
plus personne ne pouvait la secourir.


N'était-ce pas, justement, une raison suffisante de se
battre ? songea-t-elle dans une sorte de sursaut. Depuis le début, elle ne
s'était pas sentie à la hauteur de sa tâche. Et elle avait constamment cherché
des appuis auprès de Langbard, de Rath et des twarith. Mais aujourd'hui, elle
avait fait face, seule, au pouvoir de tentation incarné par l'Echtroi. Et elle
l'avait emporté. Pourquoi renoncerait-elle maintenant ? Non, elle allait
continuer à se battre —jusqu'à l'extrême limite de ses forces. Jusqu'à ce
qu'elle retrouve sa conscience, son intégrité... ou qu'elle disparaisse,
définitivement.


Elle rassembla ses armes en vue de la bataille. La sagesse
héritée de Langbard. Le sacrifice d'Exilda. Le souvenir de tous ceux qui comptaient
sur elle. Les sentiments qui l'unissaient à Rath.


Si elle abandonnait, maintenant, songea-t-elle, il risquait
de perdre sa foi naissante.


Puis ses pensées allèrent vers le Haut-Roi. Non pas le
héros mythique des légendes, mais le personnage bien réel qui dormait dans la Clairière Secrète. Lui aussi, peut-être, avait été pris dans ce même tourbillon du néant,
pour un exil de plus de mille ans... Si elle trouvait le fil pour sortir du
labyrinthe, peut-être saurait-elle l'aider à son tour, le moment venu.


Le poids qui l'écrasait commença à s'alléger.


Les ténèbres, alentour, se firent moins épaisses.


Loin, très loin, elle perçut le ruissellement de l'eau,
puis le chuchotement insistant et doux d'une voix.


Bien qu'elle ne pût en saisir les mots, elle décida de la
suivre.


 


Le rugissement de la rivière l'assaillait de toutes parts.


Chaque fois que la proue plongeait dans les eaux
tumultueuses, il se retrouvait aspergé de gouttelettes glacées. Il avait beau
s'ébrouer, ses vêtements mouillés lui collaient à la peau, le faisant
frisonner. Il essayait de protéger Maura de son mieux. Depuis leur départ, elle
n'avait pas frémi d'un cil.


La barge, vide de son lourd chargement habituel de minerai,
volait sur la crête des vagues et faisait des embardées dans les remous.


—        Vous devriez ouvrir les yeux un instant, Maura,
l'exhorta-t-il. Les arbres du rivage défilent à une telle allure que j'en ai le
vertige.


Quand il n'était pas en train de tousser et de crachoter,
après le passage d'une vague particulièrement haute, il lui parlait. Il n'avait
pas cessé de s'adresser à elle depuis le moment où Anulf, après avoir tué la
sentinelle qui gardait le quai, avait coupé les amarres de leur embarcation.


Maura l'entendait-elle ? Il n'en avait pas la moindre idée.
Mais il préférait penser qu'il y avait une chance infime que oui, et il continuait
à lui parler. En outre, cela l'empêchait de céder aux nausées provoquées par le
roulis et à la terrible peur qui le tenaillait.


—        Tiens, voici un affluent, un torrent qui descend
de la montagne et se jette dans notre rivière. J'imagine qu'il doit exister une
autre mine là-haut, près de sa source. Quand vous trouverez ce Haut-Roi, Maura,
j'espère que ce sera l'une de ses premières tâches — la libération de tous ces
forçats. Et vous, je suis certain que vous découvrirez un moyen de sevrer ces
malheureux de la poudre qui les tue. Vous ferez une belle équipe à vous deux !
Lui, à combattre les Hans sur les champs de bataille et vous, à soigner les
victimes de leurs mauvais traitements.


La barge accusa un fort coup de roulis et ils reçurent une
gerbe d'eau et d'écume. Du revers de sa manche, il essuya les gouttes qui roulaient
sur les joues de Maura. On aurait dit des larmes. Il secoua la tête, avec un
petit rire forcé qui s'acheva presque en sanglot.


—        Eh bien, vous seriez heureuse de me voir à
présent, gente dame ! Mes cheveux sont fort proprement lavés et je suis, ma
foi, ravi d'être débarrassé de cette maudite poussière. Dommage que je n'aie
pas de ces bonnes herbes parfumées, que vous aviez utilisées le jour où vous
m'avez obligé à me couper les cheveux, à Windleford. Vous souvenez-vous ?


Elle ne répondit pas. Mais il s'en souvenait pour deux.
Comme de la marche qui avait suivi, lorsqu'il avait voulu lui voler un baiser sur
le chemin du marché. Il se pencha et déposa un chaste baiser sur son front,
avec toute la tendresse qu'il éprouvait à présent pour elle.


—        Revenez, Maura. Je vous en prie. L'Ombrie a besoin
de vous. Moi aussi, j'ai besoin de vous... même si vous ne pouvez être mienne.


Leur embarcation dévalait la rivière en crue à toute
allure. Ils filaient entre des à-pics vertigineux, des falaises abruptes d'où
surgissaient des cascades, des rapides hérissés de rochers, des remous qui les
faisaient tanguer dangereusement.


Et pendant ce temps, Maura reposait au creux de ses bras —
froide, immobile et silencieuse. Il ne lui restait qu'un faible espoir de la sauver.
Une silencieuse prière s'éleva en lui :


« Beau Sire tout-puissant... »


 Rath tourna sa demande en ombrien, car il craignaitl que
son twara fût trop limité. Mais ce Roi qui avait créé l'univers comprendrait
sans doute son discours quelle qu'en soit la langue.


« ... je n'ai probablement aucun droit de demander un tel
miracle, moi qui suis venu à Vous si tardivement. J'ai accompli bien des méfaits
au cours de ma misérable existence et qui vont à l'encontre de Vos saints
Préceptes. Hélas, je n'y puis rien changer, à ma grande tristesse. »


D'un seul coup, au milieu des rugissements du fleuve en
furie, il sentit... quelque chose ! Dans la caresse de la brise, il
sentit le pardon, une miséricorde infinie. Une force descendit sur lui,
l'investit, dans un frémissement de tout son corps. Il était écouté par Celui
qui insufflait toute vie dans l'univers.


Ce qui lui donna conscience, à la fois de sa petitesse...
et de sa grandeur. Et il eut l'étrange impression que ce qu'il était et pensait
posssédait de l'importance.


« Toujours est-il, Beau Sire et très puissant seigneur, que
ça n'est pas pour moi que je Vous implore... enfin... pas tout à fait. Maura
est la Reine Promise — un bon choix, si je puis me permettre de donner mon
avis. Mais comment peut-elle accomplir cette mission que Vous exigez d'elle, si
elle ne peut ni marcher ni parler ? Votre aide nous a été précieuse dans de
bien mauvaises passes. Vous ne voudriez pas nous laisser tomber... si près du
but, n'est-ce pas ? »


La rivière continuait à mugir et la brise à souffler, mais
Rath n'entendait de réponse ni dans l'une ni dans l'autre. Peut-être ne
s'était-il pas fait comprendre assez clairement ?


«Je sais, je ne croyais pas en Vous, avant. Mais,
maintenant, ce n'est plus le cas. Je Vous suis reconnaissant pour tout ce que
Vous m'avez donné. Et je fais le serment, que, dorénavant, j'essaierai de
rendre au centuple ce que j'ai reçu. Je me montrerai plus respectueux envers la Providence.


 Mais, s'il Vous plaît, ramenez son esprit vers la vie,
vers la liberté. »


Après un dernier et brusque écart, la barge glissa dans des
eaux plus profondes et plus calmes. Rath retenait sa respiration, espérant que
Maura réouvre les yeux et que son cœur se remette à battre.


Mais elle était là, couchée dans le berceau de ses bras, et
sa beauté le narguait dans sa froide et absente perfection.
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 L'intensité de sa déception stupéfia Rath. Naïvement, il
avait cru à l'intervention divine, il s'y était préparé. Puis une étrange idée
commença à prendre corps en lui, comme si elle lui était soufflée d'un lointain
ailleurs. 


« Cherche ma présence en toi, Elezaban. » 


Rath eut un sourire en entendant le prénom ridicule dont
l'avait affublé cette chère vieille Ganny. Combien de moqueries et de coups
n'avait-il pas essuyés, enfant, avant qu'il n'adopte un nom moins pompeux que
celui du roi de légende ? Il n'eut guère le loisir de ruminer ses souvenirs. Devant
eux, sur la rivière, croisait une petite embarcation han, l'un de ces
bateaux-haleurs, chargés de faire accoster les barges lestées de minerai. 


— Par Bror et par Margyle ! pesta-t-il. 


Pas un instant, il n'avait songé que les haleurs hans
œuvraient aussi loin de leur port d'attache, situé à l'embouchure de la
rivière. Il n'avait pas le temps d'échafauder un plan. Et à peine celui d'avoir
une idée. S'il n'agissait pas rapidement, le courant allait les jeter dans la
gueule du loup. Les forces éphémères qu'il avait puisées dans les quelques
fleurs séchées de chardon béni s'évanouissaient, à présent. Dans un sursaut de
volonté surhumain, il hissa Maura à la proue du bateau puis, passant le bras
dans la courroie de sa besace, afin qu'ils fussent réunis, il sauta dans l'eau
glacée de la rivière, la serrant contre lui.


L'eau les enveloppa de son manteau liquide comme pour les
protéger et Rath fut tenté de se laisser emporter par son flot d’oubli et de
sérénité. S'il avait été seul, il aurait peut-être cédé à la tentation. Mais,
pour Maura, il lutta afin de remonter à la surface. Il n'eut plus ensuite que
la force de lui maintenir la tête hors de l'eau et de laisser le courant les
mener où bon lui semblerait.


Devant eux apparurent les vestiges d'un saule ébouriffé qui
s'était abattu en travers de la rivière. Quelques racines rattachaient encore
le tronc à la rive. Rath agrippa au passage l'une des branches et se hissa peu
à peu hors de l'eau. Bientôt, il put reprendre pied sur le haut-fond, fit
quelques pas, et s'effondra avec Maura dans la boue. Lorsqu'il eut un peu
récupéré, il la tira à l'abri de quelques arbrisseaux qui croissaient sur la
berge.


Il chercha longuement son pouls en pressant la base de son
cou, puis il colla son oreille à sa bouche, en essayant de capter sa respiration.


En vain.


Maura ne montrait aucun signe de vie.


La magie avait échoué. La prière avait échoué.


Il ne restait plus qu'une chose à faire.


Il tordit un coin de son vêtement pour en extraire quelques
gouttes d'eau et lui mouilla le front.


— Guldir quiri shin... hon bith shin... Vethilu
bithin anthi gridig aquis... a bwitha muir ifnisive.


« Que cette eau purifie tes pensées afin que tu puisses
entrer, libre de tous soucis, dans le monde à venir. »


Il en avait le cœur brisé mais il l'avait promis à Maura. Et,
en retour, elle lui avait assuré qu'il entendrait sa voix et partagerait ses
souvenirs.


Et le ciel savait combien il en avait besoin.


Leur dernière séparation avait été trop brutale, et leurs
retrouvailles s'étaient réduites à un échange de regards, au beau milieu d'une
bataille. Si elle était en chemin vers l'autre monde, il n'y aurait pas de mal
à lui révéler combien il tenait à elle.


Il versa quelques gouttelettes d'eau sur ses lèvres, puis
sur la paume de ses mains, tout en récitant le rituel d'une voix brisée par
l'émotion. Enfin, il s'inclina vers elle et lui ouvrit son âme.


—        Maura, où êtes-vous ? Vous m'aviez dit que je vous
entendrais.


Pas de réponse. Pas la plus petite pensée jaillissant à
l'intérieur de lui.


Après tout, se pouvait-il qu'il ait eu raison par le passé
? Qu'il n'y ait ni Sauveur ni autre monde ? Rien d'autre que cette existence si
courte, trop courte, où l'on ne pouvait définitivement compter sur nul autre
que soi-même ?


Mais une obstinée petite graine de foi avait pris racine en
lui et refusait de mourir, quelle que fût l'étendue de sa déception.


—        Rath ?


Ce n'était qu'un murmure, fort lointain. Mais il en fut
empli d'un émerveillement, d'un espoir et d'une grâce infinies. Leurs corps demeurèrent
immobiles. Elle, allongée sur la terre, lui, penché au-dessus de son visage
marmoréen. Mais d'une manière stupéfiante, que Rath n'aurait su décrire, leurs
esprits se cherchèrent, s'avancèrent l'un vers l'autre. De plus en plus
proches. Jusqu'à fusionner dans une sorte d'embrasement.


Jusqu'à ce que, soudain, ils ne firent plus qu'un.


Il vit défiler le passé de Maura, à travers ses yeux, et
sentit qu'elle vivait la même expérience, au même instant, à travers les siens.


Il se découvrit dans son regard, et savoura l'amour qu'elle
lui portait. Ils partageaient le mystérieux sentiment de connaître l'autre, de
connaître l'univers entier, au-delà de ses frontières visibles. Il n'eut pas
l'impression qu'elle mourait, mais plutôt que lui était en train de renaître.


 —       Emmène-moi avec toi ! lui dit-il en esprit. Je ne
souffrirai pas que nous soyons séparés.


—        Ni moi non plus.


En un éclair, ils comprirent le choix qui s'offrait à eux.


Il pouvait la suivre et ils seraient réunis à jamais, sur
l'autre rive du monde.


Elle était aussi libre de revenir avec lui, dans une vie où
le destin les séparerait.


Toute parole était inutile. Leurs véritables sentiments
avaient éclaté en pleine lumière. Ils furent pris dans un tourbillon de désirs
contradictoires, lancinants, qui les assaillirent sans merci. Lorsque enfin la
décision s'imposa, ce fut dans un accord parfait. Ils partagèrent la nostalgie
du rêve qui les avait unis et qui, lentement, perdait ses couleurs et
s'évanouissait.


Rath ouvrit les yeux. Et Maura se réveilla.


La cruauté de la séparation faillit lui arracher un cri,
mais lorsque leurs regards se rencontrèrent, il sut qu'ils partageaient quelque
chose d'essentiel qui les réunirait toujours.


—        Nous y voici, dit Rath avec un soupçon de
tristesse dans la voix. La forêt d'Eternité...


 


Maura et lui se tenaient sur un promontoire surplombant l'immense
et mystérieuse forêt du Nord. Les chevaux qui les avaient amenés jusque-là
s'étaient mis à brouter tranquillement l'herbe drue du début de l'été, comme
s'il se fût agi d'un jour comme un autre et d'une chevauchée ordinaire.


Depuis son retour du monde des ténèbres et sa confrontation
avec la Bête, il semblait à Maura que l'univers était plus lumineux, les couleurs
plus brillantes. Et elle se plongeait avec délice dans le spectacle de la
nature, des verts vibrants des prairies et des frondaisons, des jaunes et des
pourpres éclatants des fleurs sauvages, et ce bleu si profond et si intense des
ciels de l'Hitherland. A présent, elle regardait se lever une pâle et
fantomatique pleine lune dans le jour finissant.


—        Nous ferions bien de nous mettre en route, si nous
voulons bénéficier d'assez de lumière pour lire les minuscules cartes d'Exilda...


Pourtant, elle n'esquissa pas un geste pour quitter leur
promontoire. Ils avaient risqué leur vie et leur liberté pour mener à bien
cette quête. Ce qui était enjeu, maintenant, c'était leur cœur, et leur bonheur.
Elle aurait aimé galoper à bride abattue vers son destin, mettre fin au plus
vite à sa mission... et à la tentation du parjure. Mais elle voulait aussi faire
durer le peu de temps qu'il leur restait à partager, savourer chaque seconde en
compagnie de Rath, dans cette aura d'amour qui les baignait désormais.


—        J'ai suffisamment étudié cette carte pour trouver
mon chemin les yeux bandés, répondit Rath en lui prenant la main. Partons, néanmoins.
Il se pourrait bien que les Hans soient à nos trousses...


C'était là une possibilité bien incertaine, songea Maura.
Lorsqu'ils étaient parvenus, à pied, à l'embouchure de la rivière où ils
avaient trouvé l'aide des twarith, la rumeur s'était déjà répandue de la victorieuse
révolte des mineurs de Hurle-Bête. A une ou deux reprises, durant les derniers
jours de leur voyage vers la forêt d'Eternité, ils avaient aperçu des cavaliers
hans au loin, filant bride abattue vers le sud.


Maura ne fit pas un mouvement pour remonter en selle, au
contraire. Sans lâcher la main de Rath, elle se rapprocha légèrement de lui.
Elle avait quelque chose à lui demander, et songeant que ce serait peut-être
leur dernière chance de parler seul à seule, elle se lança :


—        Que ferez-vous... après... ? Où irez-vous ?


Il lui souleva la main et la posa sur son cœur.


—        J'irai où vous m'ordonnerez d'aller. Afin de vous
servir. Le Roi sera votre époux, certes, et je jure de ne jamais souiller votre
réputation. Mais, avec votre permission, je souhaiterais devenir... votre champion.


Ses mots émurent Maura aux larmes. Mais elle ravala son chagrin
dans le secret de son cœur.


—        Supporterez-vous... supporterons-nous de nous
côtoyer sans cesse sans jamais pouvoir être plus proches ?


Rath secoua la tête.


—        Nous avons été aussi intimes qu'un homme et une
femme peuvent l'être, Maura. Et un jour, quelque part, nous le serons de
nouveau. Jusque-là, acceptez-moi à votre service, acceptez que je vous protège.
Œuvrons ensemble aux côtés du Roi pour libérer le royaume.


Il avait l'élégance de présenter les choses comme si elles
devaient être faciles. Mais Maura savait qu'il n'en irait pas ainsi. Lequel des
deux souffrirait le plus ? se demanda- t-elle. Elle-même ? En épousant un autre
homme, en partageant sa royauté, en mettant au monde ses héritiers ? Elle, qui
voulait être une épouse loyale et fidèle, mais qui serait toujours déchirée ?
Ou lui ? En restant un perpétuel témoin ?


Il avait raison, cependant, sur un point : il fallait
éviter de se lamenter sur ce qui aurait pu advenir et fixer résolument leur
attention sur ce qui était. Et ce qui allait être : car cette quête, qui les
avait réunis, n'était qu'un début. Ils se devaient à eux-mêmes de suivre
jusqu'au bout la route qu'elle ouvrait devant eux.


—        Vous avez fait vos preuves comme valeureux
champion, Rath Talward, déclara-t-elle en posant la main qu'il tenait sur sa
joue. Même une reine ne pourrait exiger davantage.


—        Ainsi, vous m'acceptez comme chevalier combattant
?


—        De tout mon cœur.


Comme s'ils y étaient poussés par une force invisible, et
presque à leur corps défendant, ils se penchèrent l'un vers l'autre, lentement.
Un chaste et mélancolique baiser scella leur engagement. Puis, brusquement, ils
s'éloignèrent, détournant le regard, craignant de se laisser entraîner.


Remontant en selle, ils s'éloignèrent vers la grande forêt d'Eternité
tandis que la lune pleine du Solstice montait dans le ciel indigo.


—        Que ferons-nous des chevaux ? s'enquit Maura au moment
où ils rejoignaient la lisière.


Rath l'aida à descendre de sa monture.


—        A moins que la forêt d'Eternité n'ait radicalement
changé, il se trouve non loin d'ici un endroit dégagé, où nous pourrons les
laisser paître jusqu'à notre retour.


Leur retour..., songea Maura, en suivant Rath dans une trouée
qui s'ouvrait dans l'épaisse futaie. Trop préoccupée par leurs proches adieux,
elle n'arrivait pas à penser plus loin que l'instant présent, et encore moins à
imaginer ce qui allait se passer lorsque le Haut-Roi sortirait de son sommeil.


—        Rien n'a changé, s'exclama-t-il, alors qu'ils
débouchaient sur une modeste clairière. Un bon pâturage, un ruisseau, un lieu
discret à l'abri des regards. C'est à croire que nous étions attendus.


—        Cela se pourrait bien, murmura Maura.


Il régnait une qualité de silence particulière en ces
lieux.


Une atmosphère irréelle, comme si chacun des arbres montait
la garde. Rien d'étonnant à ce que les habitants des villages voisins craignent
d'y pénétrer et tiennent leurs enfants à l'écart de ces bois. Tandis que Rath
ôtait la bride de leurs montures, Maura observait les fleurs sauvages qui poussaient
parmi l'herbe folle. Se penchant soudain, elle en cueillit une, froissant ses
pétales entre ses doigts, humant son parfum. Cet endroit était un véritable trésor
pour un herboriste, songea-t-elle, l'esprit ailleurs. Rath posa sur elle un
regard perplexe. Maura se releva, s'ébroua.


—        Et maintenant, vers où nous dirigeons-nous ?


—        Nous devons tout d'abord suivre le ruisseau
pendant un moment, indiqua Rath, prenant dans ses fontes l'œuf d'ivoire gravé.
Jusqu'à ce que nous arrivions à un grand rocher. Là, nous devrions trouver un
sentier.


—        Je vous laisse prendre la tête, messire.


Une brusque impatience s'empara d'elle. Ils touchaient au
but. Ils avaient parcouru l'Ombrie et traversé chacune de ses provinces pour
rejoindre la Clairière Secrète. En cet instant, il ne semblait plus aussi invraisemblable de restaurer le royaume et de triompher des Hans, après avoir
surmonté tant de périls, franchi tant d'obstacles.


Et à quoi ressemblerait-il, ce roi qui avait dormi si
longtemps et qui serait bientôt son époux et son seigneur ? Elle voulait
croire, et se persuader, que le Haut-Roi serait un être qu'elle pourrait
honorer et admirer. Même si elle avait donné son cœur à Rath...


La carte d'Exilda était exacte dans les moindres détails.
Après bien des méandres, le ruisseau buta sur un gros rocher couvert de mousse,
derrière lequel s'ouvrait un sentier parfaitement entretenu, comme s'il avait
été ouvert la veille. Le chemin menait à un cèdre géant, à la ramure millénaire
et au tronc aussi large qu'une petite chaumière.


—        Et maintenant, messire, vers où dirigerons-nous
nos pas ?


Rath lui tendit le minuscule œuf en ivoire, l'éclairant à
la lueur de sa torche.


—        D'après cette carte, dit-il, il existe six arbres
identiques à celui-ci. Il nous faut remonter le chemin qu'ils tracent.


Ils poursuivirent leur chemin sans échanger une parole. Ce
n'est qu'au pied du cinquième cèdre géant qu'ils s'accordèrent un instant de
repos. Assise contre l'immense tronc de l'arbre vénérable, Maura leva les yeux
vers le ciel nocturne où des milliers d'étoiles tressaient un scintillant
cortège à la pleine lune du solstice.


—        Après toutes les épreuves que nous avons
surmontées, pour parvenir en ces lieux, cela ne vous semble-t-il pas presque
trop facile, messire ?


 —       Si fait, confessa Rath. A vrai dire, cela m'incite
presque à la méfiance. A moins que notre Père Véritable n'ait finalement décidé
de nous accorder un peu de répit...


A la lueur de la flamme mouvante, Maura lut sur son visage
l'expression effrontée qui lui seyait si bien.


—        Il se peut, répondit-elle en se levant. Mais n'en
abusons pas si nous voulons atteindre la Clairière Secrète tant que la lune est encore haute.


Ils reprirent leur chemin à travers la forêt et dénichèrent
aisément le dernier cèdre gigantesque. Rath étudia de nouveau l'œuf d'Exilda où
était gravée la carte secrète.


—        Notre prochaine étape se trouve être une cascade.


—        Il me semble l'ouïr, messire, chuchota Maura. Par
ici.


Ils se laissèrent guider par le son et arrivèrent devant
une mince cascade jaillissant du haut d'une falaise escarpée. La lune faisait miroiter
les gouttelettes en autant de diamants scintillant de tous leurs feux.


Un escalier était grossièrement taillé dans la paroi
rocheuse. Echangeant un regard, ils se lancèrent à l'assaut des marches
irrégulières qui menaient au sommet de la falaise. Lorsque enfin ils
débouchèrent à l'entrée d'une nouvelle clairière, sise sur les hauteurs. D'ici,
le disque plein de la lune semblait avoir grossi dans l'indigo du ciel.


—        La Clairière Secrète ne devrait plus être bien loin, maintenant, murmura Rath. Voyez-vous quelque chose qui nous indiquerait le chemin ?


Maura ouvrit la bouche, incapable de prononcer un mot. Elle
tira Rath par la manche.


—        R... Rath.. ! Là ! devant nous !


—        Qu'est-ce que... ? dit-il en se retournant. Par le
Très-Haut !


A quelques toises devant eux, à la lisière de la forêt, se
tenait un loup gris. Mais pas n'importe lequel : un loup gigantesque, dont la
taille évoquait celle d'un cheval.


 Son allure était majestueuse, son regard mordoré fixé sur
eux.


—        Tenez-moi ceci, chuchota Rath en glissant la
torche entre les mains de Maura.


Il rangea l'œuf ivoire dans son gousset et dégaina silencieusement
son épée. L'arme paraissait bien dérisoire face à ce loup.


—        Reculez lentement, lui conseilla Rath. Gardez la
torche devant vous. S'il bondit sur moi, fuyez.


Mais la créature solitaire ne semblait pas d'humeur à les
attaquer. Elle ne grognait ni ne montrait les crocs, se contentant de les regarder.
Soudain, le loup se redressa, fit volte-face et s'éloigna de quelques pas,
s'enfonçant sous le couvert des arbres. Il s'immobilisa et lança un regard dans
leur direction, comme s'il les attendait.


—        Messire Rath, chuchota Maura, j'ai l'impression
qu'il nous invite à le suivre...


—        Vous voulez dire, répondit Rath sur le même ton,
qu'il nous invite dans sa tanière en guise de plat de résistance, gente dame ?


—        Il ne semble guère affamé...


Maura fit quelques pas hésitants vers le gigantesque loup.
Une fois de plus, celui-ci avança avant de se retourner comme pour vérifier
s'ils suivaient.


—        Tout cela ne me plaît guère, marmonna Rath en la
rattrapant. Et si nous n'arrivons pas rapidement à la Clair...


La phrase de Rath resta en suspens. A la suite du loup, ils
venaient de franchir un étroit passage et de pénétrer en un lieu de pur enchantement.


Un cercle de bouleaux entourait de leurs troncs d'albâtre
comme autant d'élégantes colonnes un espace clos, baigné de lune. Une herbe
fine, courte et dense, composait un moelleux tapis. Ni brindille ni feuille
n'en gâtait la perfection.


 Le loup gris leva son museau vers le ciel et poussa un
long hurlement vibrant qui résonna comme un oliphant sur l'immense forêt
plongée dans la quiétude de la nuit. Puis il s'esquiva silencieusement et disparut
soudain à leurs regards comme par enchantement.


—        Voici donc la Clairière Secrète, chuchota Rath en remettant son épée au fourreau. Mais où se trouve...
celui que nous cherchons ?


—        Qui cela ? Oh...


Maura leva la torche, s'arrachant à la contemplation de ce
lieu. Elle s'était attendue à trouver le roi Elezaban gisant au milieu de la
clairière, à l'endroit exact où, mille ans plus tôt, sa bien-aimée Abrielle
l'avait plongé dans un sommeil enchanté afin de le dérober à la mort et au
temps. Mais la clairière était vide, absolument vide.


Rath eut la sensation qu'on lui avait coupé les jambes au
niveau des genoux. Il imagina ce que pouvait ressentir Maura. Posant un bras compatissant
autour de ses épaules, il reprit la torche qui tremblait légèrement entre ses
mains.


La jeune femme secoua la tête comme pour chasser un mauvais
rêve.


—        Je ne comprends pas, messire... Aviez-vous donc
raison depuis le début ? Le Haut-Roi n'était-il qu'une légende ? Mais alors,
nous avons surmonté tant de périls, soulevé tant d'espoir dans le cœur des
gens... Tout cela pour rien ?


—        Ne perdez pas courage maintenant.


Etait-ce vraiment lui qui prononçait ces mots ?


—        Nous sommes dans la Clairière Secrète, reprit-il avec ferveur. S'il existe un endroit magique sur cette terre,
c'est bien ici. Vous êtes la Reine Promise. Si je suis certain d'une chose,
c'est bien de celle-là... et de l'amour que je vous porte.


N'avait-il pas envisagé cette scène autrefois ? L'échec de
leur quête, l'amère déception de Maura... Et lui, Rath Talward, qui serait là
pour la consoler... et réclamer son dû.


Mais voici qu'il regrettait en réalité que le Haut-Roi ne
se trouve pas au rendez-vous. Plus que tout, au fond de lui-même, il souhaitait
que Maura accomplisse son destin.


—        Regardez donc, protesta-t-elle avec un geste
désespéré en montrant la clairière vide. Il ne se trouve aucun Roi à ramener à
la vie en ces lieux.


—        Peut-être ne viendra-t-il qu'au moment où la lune
sera à son zénith ? suggéra-t-il. A moins qu'il n'y ait une trompe magique ou
une cymbale que vous deviez frapper pour le faire apparaître ?


Maura hocha la tête, peu convaincue.


—        Mais, qu'est ceci ? reprit-il.


Rath leva sa torche et poussa lentement Maura vers le
centre du cercle d'arbres.


—        Un indice, peut-être. Et n'oubliez pas ce que vous
m'avez dit un jour, Maura.


—        Je vous ai raconté tant de choses, messire !
rétorqua-t-elle, d'une voix qui semblait retrouver une note de confiance. De
laquelle parlez-vous ?


—        Les légendes, disiez-vous, brodent parfois sur des
événements fantaisistes, tout droit sortis de l'imagination des bateleurs et
des ménestrels. Mais, souvenez-vous donc de vos paroles, gente dame... Vous
ajoutiez que ces mythes n'en recelaient pas moins leur part de vérité. La
légende du Haut-Roi en fait peut-être partie.


—        Il se pourrait, oui...


Maura se dirigea à grands pas vers une masse qui émergeait
du sol, comme une grosse souche. L'objet ressemblait à une coupe géante,
taillée à même un gros tronc d'arbre aux racines profondément ancrées dans le
sol. Avec sa base mince et son récipient plus large que profond, l'objet
faisait penser à une sorte de calice posé au centre de la clairière.


—        A votre avis, à quoi cela peut-il bien servir ?


 Maura inspectait le mystérieux objet de près.


—        Je n'en ai pas la moindre idée. Langbard n'a
jamais rien mentionné de ce genre.


Elle s'agenouilla et regarda plus attentivement le pied du
calice géant. Puis elle fit signe à Rath d'abaisser sa torche.


—        Une inscription est gravée ici, dans le bois.


Elle poussa un cri d'impatience.


—        Qu'y a-t-il donc ?


—        C'est écrit en twara, et je le parle bien mieux
que je ne peux le lire...


Elle déchiffra peu à peu les mots, en marmonnant.


—        Alors ? l'interrogea Rath.


—        Cela dit à peu près ceci : « Plonge ton regard
céans, à la lune pleine, vois Celui qui trace la voie à suivre, car ici
s'achève ta destinée. » 


—        Palsambleu !


—        Comme vous dites, pouffa Maura d'un rire sans
joie. Palsambleu !


Elle se releva en prenant appui sur le rebord du calice de
bois.


—        J'imagine qu'il doit y avoir quelque potion
magique dans cette eau. Langbard disait que la Sibylle de Margyle prédisait parfois l'avenir de cette façon, dans le miroir d'une coupe.


Elle se retourna vers Rath.


—        Eteignez donc votre torche, messire. D'après cette
inscription, il nous faut regarder l'eau à la lueur de la lune.


—        Non ! s'écria Rath, en la tirant en arrière. Je
n'aime guère ces mots de « Ici s'achève ta destinée » ! Laissez-moi plonger mon
regard dans ces eaux le premier. Si rien de fâcheux ne m'arrive, vous pourrez
l'observer ensuite aussi longtemps que vous le voudrez.


 —       Messire Rath, il s’agit de mon destin. Peut-être
se trouve-t-il dans cette eau quelque chose que je suis la seule à devoir
contempler ?


—        C'est fort possible. Mais il peut aussi y avoir
danger. A son retour, le Haut-Roi aura besoin de vous. Je vous ai proposé
d'être votre champion et vous avez accepté. Laissez-moi donc faire mon devoir.


A ces mots, la torche qu'il tenait en main s'éteignit toute
seule. Seule la clarté de la lune baignait maintenant les lieux.


—        Soit, murmura Maura.


Lui prenant la main, elle la serra de toutes ses forces.


—        Regardez donc le premier.


Rath s'approcha lentement et se pencha au-dessus de la
vasque. Tout d'abord, il ne vit rien que la surface noire de l'eau. Puis ses
yeux s'accoutumèrent à l'obscurité. Ou peut-être l'éclat de la lune se fit-il
plus brillant ? Ce qu'il vit alors l'emplit de perplexité.


—        Rath ! Que se passe-t-il ? Voyez-vous quelque
chose ?


—        Oui, je vois... une chose, murmura-t-il, mais je
n'en comprends pas la signification.


—        Laissez-moi regarder.


Le visage de Maura apparut dans le miroitement de l'eau à
côté du sien. Maura laissa échapper un cri de surprise. Les rayons de la lune
du solstice d'été paraient leurs fronts de deux couronnes lumineuses. C'était
donc là la Vérité que l'Unique leur transmettait ! Le Roi Promis n'était autre
que... Une goutte brouilla la surface de l'eau, puis une deuxième : Maura ne pouvait
réprimer davantage les larmes de joie qui embuaient ses yeux.


—        Comprenez-vous, maintenant ? murmura-t-elle.


Rath secoua la tête, stupéfait.


—        Le reflet nous révèle le visage du Roi qui a été
tiré de son sommeil. Et il s'agit de vous, Rath Talward.


—        Elezaban.


 —       Pardon ?


—        Elezaban, répéta-t-il comme dans un songe. C'était
mon nom, jadis. Celui que m'avait donné Ganny. Il m'a valu tant de moqueries de
la part des garnements de mon âge qu'après la mort de Ganny, j'en ai choisi un
autre...


—        Vous ne m'en aviez jamais soufflé mot, messire.


—        C'est que je n'y pensais point...


Il se laissa glisser sur le tapis d'herbe en entraînant
Maura avec lui.


—        Ce nom m'était devenu étranger. Mais lorsque j'ai
imploré l'Unique afin qu'il vous sauve, sur la rivière, Il m'a appelé ainsi...
Après des années, c'était comme si ma véritable identité m'était soudain rendue.


Maura resta silencieuse un long moment, essayant de
remettre de l'ordre dans les émotions qui se bousculaient en elle.


—        Ce nom, et votre reflet couronné d'étoiles ne me
laissent aucun doute, murmura-t-elle, comme pour elle-même. Lorsque j'ai contemplé
votre visage dans l'eau de ce calice, il m'a semblé entendre Langbard, ma mère
et tous mes aïeux jusqu'à Abrielle me parler d'une seule voix. Mais,
ajouta-t-elle, levant les yeux sur Rath — ou plutôt Elezaban —, il reste un
détail qui continue à me troubler. La prophétie parlait de réveiller le
Haut-Roi de son sommeil. Or, vous ne dormiez pas...


—        Au contraire. Vous m'avez réveillé et plutôt cent
fois qu'une. Je marchais comme un somnambule sur cette terre, ne me souciant de
rien d'autre que de ma propre existence, ne croyant en rien au-delà de mon
prochain repas. Aveugle et sourd à tout ce qui n'était pas ma misérable petite
personne. Incapable de comprendre ce que signifiait être ombrien...


Il attira Maura contre lui et elle eut l'impression que son
cœur allait éclater de la joie qu'il contenait.


—        Vous avez éveillé mon cœur et mon âme,
ajouta-t-il, en lui baisant la main et en la posant sur son torse. Vous avez
éveillé mon esprit et mon honneur. En vérité, vous m'avez ramené à la vie, Maura.


En l'entendant parler ainsi, elle sut qu'il disait vrai.


—        Il m'est difficile pourtant de croire que je
puisse être Roi, dit Rath, songeur, en lui caressant les cheveux. Mais si je le
deviens, ce sera grâce à vous.


—        Qu'allons-nous faire à présent ?


En admirant, autour d'eux, la clairière merveilleuse,
inondée de lune, Maura imagina un instant qu'ils en fissent leur palais, loin
du bruit et de la fureur du monde. Ce n'était qu'un rêve, bien sûr. Car leur
destin les appelait ailleurs...


—        Je ne sais, répondit Rath en secouant la tête,
perplexe. Pour le bien de notre peuple, j'aurais préféré que le Haut-Roi fût
vraiment un héros de légende réincarné. J'avoue ignorer par où nous devons
commencer...


Il défit le ruban qui retenait la lourde natte de Maura et,
se penchant vers elle, déposa un baiser sur la peau de son cou.


—        Ne devrions-nous point laisser nos soucis de côté
jusqu'à demain ? L'aube nous apportera peut-être les réponses que nous cherchons...


Rath disposa la rousse chevelure de Maura autour de ses épaules,
comme un voile royal. Lui prenant le menton, il inclina son visage vers le
sien.


—        Cette nuit, je ne veux être que le roi de votre
cœur...


Il effleura ses lèvres d'un souffle.


—        ... et me souvenir que vous êtes la reine du mien.


Le contact de ses doigts sur son menton, le souffle de ses
lèvres toutes proches des siennes, enflammèrent ses sens. Il y avait si
longtemps qu'elle réprimait ses désirs et ses sentiments. Depuis le premier
jour de leur rencontre, lorsqu'il l'avait serrée contre lui dans la rivière de la
forêt de Betchwood, à un jet de pierre des soldats et de leurs molosses. Elle
avait eu beau le nier et s'en défendre, quelque chose était né ce jour-là,
entre eux. Une pousse fragile qui n'avait cessé de repousser les limites quelle
avait placées devant elle.


—        J’aime mon Seigneur Elezaban du plus profond de
mon cœur, murmura-t-elle.


De ses mains, elle parcourut son visage, plongeant ses
doigts dans ses cheveux, savourant la liberté nouvelle d'exprimer enfin tout
l'amour qu'elle ressentait pour lui.


—        Mais Rath, le hors-la-loi...


—        Qu'en est-il de ce vaurien ?


Elle glissa ses mains le long de son torse puissant,
dénouant les cordons de la tunique qui le protégeait.


—        Je brûle pour lui !


De ses bras puissants qui l'avaient si souvent défendue et
consolée dans la détresse, il l'entraîna vers le tapis de velours émeraude de la Clairière Secrète. Avec une lenteur étudiée, il lui enleva un à un ses vêtements et
s'aventura à la découverte de son corps voluptueusement offert.


Fermant les yeux, elle se laissa entièrement aller à la
douceur de ses caresses, au bonheur de cette précieuse nuit de paix... et de
volupté.


—        Messire, vous souvenez-vous de notre première nuit
dans les Terres Gâtées ? Peu avant que les loups ne nous attaquent ?


Rath laissa fuser un rire.


—        Si fait, gente dame. Ce soir-là, vous m'avez fait
découvrir un baume au parfum infect pour soulager nos courbatures...


Maura acquiesça en frottant sa joue contre la sienne.


—        C'était étrange, messire : d'exquises sensations
traversaient certains endroits de mon corps que vos mains ne touchaient même
pas...


Elle guida la main de Rath vers sa poitrine.


—        Ici, par exemple.


Son souffle s'accéléra lorsque la large main de Rath
encercla son sein.


 —       Et puis là aussi, murmura-t-elle d une voix
tremblante en entraînant sa main vers son ventre, et plus bas. Tandis que vos
mains me massaient le dos, je ne cessais de me demander ce que je ressentirais
si vous... me touchiez à cet endroit.


Aurait-elle résisté à la tentation si elle avait seulement
pu imaginer la sensation que cela lui procurerait ?


—        Hummm, ronronna-t-elle, maintenant je sais.


Rath la fit taire d'un long baiser brûlant, sans pour autant
cesser ses caresses. Puis il laissa glisser sa bouche jusqu'à sa gorge.


—        Ce n'est qu'un faible avant-goût, dit-il.


Maura le connaissait suffisamment pour savoir qu'il ne
faisait pas de vaines promesses. Et, tandis que la nuit se déroulait dans ce
site enchanteur, il tint ses engagements en la menant de découvertes en découvertes
sur le chemin du plaisir. Lorsqu'un instant enfin il fit une pause, elle en
profita pour assouvir sa propre curiosité à la découverte de son corps. Ils
atteignaient maintenant un sommet dont il ne restait plus qu'à dévaler les
pentes. D'une voix rauque, Rath lui demanda si elle était prête.


—        Je n'ai jamais partagé la couche d'une pucelle,
gente dame, mais j'ai ouï dire que c'était parfois pénible la première fois...


—        Est-ce le moment d'attendre, alors que je me
consume pour vous, messire ?


Avec audace, elle fit rouler Rath sur le dos et, assise à califourchon,
le retint captif entre l'étau de ses cuisses.


—        M'avez-vous jamais vue renoncer à ce que je
désirais par crainte de souffrir ?


Sitôt le premier moment d'inconfort passé, elle se sentit
gagnée par une sensation de plaisir toujours plus intense. Bientôt, son amant
se mit à frémir et à haleter.


—        Par tous les saints, je me rends !


—        J'accepte votre reddition, majesté.


 Elle ponctua sa déclaration d'un mouvement de hanches qui
fit naître en elle des ondes d’extase et de ravissement.


—        Et je vous offre la mienne, mon bel ami.


Ensemble, ils entamèrent l'ultime partie de leur quête,
dans une course effrénée et fiévreuse qui les mena droit vers les étoiles.


Lorsque, ensuite, ils reposèrent calmement, laissant peu à
peu s'apaiser les vagues ardentes de la volupté, ils goûtèrent l'ineffable
beauté de la lune du solstice qui les baignait de sa lumière irréelle — comme
une bénédiction du Très-Haut sur leur union et ce qui leur restait encore à
accomplir.


Maura sentit son cœur se libérer de toute incertitude. Un
merveilleux sentiment de paix, de joie, d'espoir et d'amour descendit sur elle.
Comblée, elle poussa un long soupir de bonheur et murmura :


—        Notre temps est venu.
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